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AVERTISSEMENT. 


Mon  Cours  abrégé  de  littérature  est  une  rhé- 
torique française  qui  embrasse  absolument  toutes 
les  questions  littéraires  que  j'ai  traitées  dans  mon 
Cours  complet.  La  seule  différence  qu'il  y  ait 
entre  ces  deux  ouvrages,  c'est  que  le  premier 
s'adressant  aux  élèves  qui  n'étudient  que  le 
français,  j'ai  dû  en  retrancher  toutes  les  citations 
latines  ou  grecques  qui  se  trouvent  dans  le  der- 
nier. 

Plusieurs  personnes  ont  trouvé  ce  Cours  abrégé 
trop  étendu,  et  m'ont  manifesté  le  désir  d'avoir  un 
traité  où  l'on  se  bornerait  à  parler  de  la  composi- 
tion et  du  style,  du  genre  épistolaire  et  des  exer- 
cices littéraires  que  l'on  fait  faire  ordinairement 
aux  élèves. 

J'ai  donc  voulu  les  satisfaire  en  ajoutant  a  mon 
Cours  d'histoire  in-lS,  un  petit  volume  de  litté- 
rature du  même  format,  qui  en  serait,  pour  ainsi 
dire,  le  complément. 

Toutefois  ce  petit  ouvrage  n'est  pas  un  simple 
extrait  des  travaux  plus  étendus  que  j'ai  publiés 
sur  la  même  matière. 


VI  AVERTISSEMENT. 

Il  s'agissait  de  répondre  ici  à  un  besoin  tout 
particulier;  j'ai  compris  qu'il  était  nécessaire  de 
refaire  entièrement  certaines  parties  de  ce  petit 
Traité, 

Ainsi  on  verra  que  sur  beaucoup  de  points  j'ai 
tenu  à  donner  des  règles  plus  détaillées  et  à  mul- 
tiplier les  observations  et  les  exemples  pour  que  ce 
Traité  fût  mieux  compris  et  qu'on  le  retint  plus 
facilement. 

Je  me  suis  efforcé  surtout  d'initier  graduelle- 
ment les  élèves  au  secret  de  la  composition  en  leur 
indiquant  les  moyens  de  développer  leurs  pensées. 

Quelques  personnes  dévouées  à  l'enseignement 
ont  bien  voulu  m'aider  de  leur  expérience  et  re- 
voir elles-mêmes  ce  petit  volume  dans  toute  son 
étendue. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  mettre  à  profit  leurs 
conseils,  et  je  m'empresse"  de  leur  en  témoigner  ici 
toute  ma  reconnaissance. 


PRÉCIS 


ELEMENTAIKE 


DE    LITTÉRATURE. 


NOTIONS   PRÉLIMIINAIRES. 

1.  De  la  littérature  en  général. —(La littéra- 
ture est  la  connaissance  approfondie  des  belles-let- 
tres. Cette  connaissance  s'acquiert  tout  spéciale- 
ment par  rétude  des  modèles  qu'on  trouve  dans  les 
auteurs  anciens  et  modernes/ Elle  comprend  égale- 
ment la  prose  et  les  vers,  Télôquence  et  la  poésie; 
mais  nous  nous  bornerons  dans  ce  Précis  à  traiter 
du  style  et  de  la  composition  ,  c'est-à-dire  ,  à 
exposer  et  à  développer  les  règles  que  les  jeunes 
gens  ont  besoin  de  connaître  avant  d'aborder  un 
sujet. 

*.  Définition  et  origine  des  règles.  — -  Les  règles 
du  goût ,  qu'on  nomme  aussi  les  préceptes  de 
l'art  d'écrire,  sont  des  observations  et  des  principes 
capables  de  diriger  l'écrivain  dans  ses  compositions. 
Ces  préceptes  ne  sont  pas  des  lois  imaginées  avant 
qu'on  ait  fait  l'expérience  des  dons  que  Dieu  a  dé- 
partis à  l'esprit  humain.  On  admirait  les  chefs- 
d'œuvre  de  Sophocle  et  d'Euripide  avant  qu'Aristote 
eût  tracé  les  règles  de  l'ait  dramatique;  Homère 
avait  été  sublime  avant  que  Longin  eût  défini  le  su- 
blime, et  il  y  avait  des  orateurs  etdes  poètes  lorsque 
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personne  encore  n'enseignait  à  le  devenir.  Ceux  qui 
exprimèrent  leurs  pensées  et  leurs  sentiments  avec 
le  plus  de  justesse  et  d'énergie  captivèrent  Tatten- 
tion  des  autres  et  se  firent  écouter  avec  plaisir.  Des 
hommes  sensés,  frappés  de  leurs  succès,  se  mirent  à 
les  observer  et  à  les  étudier,  et  ces  observations,  com- 
plétées et  rectifiées  par  des  observations  nouvelles, 
finirent  par  produire  un  ensemble  de  conseils  et  de 
préceptes  que  tous  les  écrivains  ont  pris  pour  guide, 
parce  qu'ils  y  ont  trouvé  Texpérience  de  plusieurs 
siècles. 

3.  De  l'utilité  des  règles.  —  D'après  Torigine 
des  règles,  on  voit,  qii^elles  ne  sont  pas  absolu- 
ment indispensables^  Le  génie  s'en  est  passé  pen- 
dant de  longues  années  et  nous  croyons  qu'il  pour- 
rait s'en  passer  encore.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  les  rejeter,  parce  que  le  génie  n'est  qu'une  ex- 
ception dans  la  nature,  et  que  d'ailleurs  si  les  règles 
ne  sont  pas  pour  l'écrivain  d'une  absolue  nécessité, 
elles  luiront  du  moins  éminemment  utiles.»  Elles 
réclairent  dans  la  conception  de  ses  plans,  guident 
sa  marche  ,  lui  montrent  les  écueils  qu'il  doit  évi- 
ter, le  préviennent  contre  les  fautes  dans  lesquelles 
il  pourrait  tomber^et  si  elles  n'ont  pas  l'avantage  de 
féconder  son  esprit  et  de  donner  de  l'éclat  à  son 
imagination,  elles  peuvent  certainement  le  garantir 
des  écarts  que  n'évitent  jamais  ceux  qui  ne  veulent 
que  s'en  rapporter  à  eux-mêmes. 

41.  De  leur  usage.  —Mais  tout  en  rcGinnaissant 
l'utilité  des  règles,  il  est  bon  cependant  Q'observer 
qu'elles  ne  peuvent  pas  à  elles  seules  formerl'écri  vain. 
L'art  d'écrire  n'aurait  rien  de  difficile  ni  d'extraor- 
dinaire, s'il  était  possible  de  donner  une  méthode 
infaillible  et  sûre  pour  y  réussir  parfaitement.  Il 
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suffirait  de  se  pénétrer  de  cette  métliode  et  de  la 
suivre  pour  arriver  au  but,  comme  il  suffit  de  bien 
connaître  la  table  de  Pytliagore  pour  faire  une  excel- 
lente multiplication  en  arithméticiue.  Mais  au  lieu  d'ê- 
tre une  œuvre  mécaniciue, l'art  de  bien  écrire  demande 
au  contraire  un  grand  travail,  une  étude  continuelle, 
une  longue  expérience  ,  beaucoup  d'exercice,  une 
prudence  consommée  et  un  jugement  excpiis.  Si  l'on 
possède  toutes  ces  qualités,  on  sentira  vivement  que 
l'on  ne  doit  pas  se  rendre  trop  esclave  des  règles, 
parce  qu'en  resserrant  l'esprit  elles  empêcheraient 
l'imagination  de  se  développer,  tariraient  l'inspira- 
tion dans  sa  source  et  éteindraient  cette  chaleur  de 
l'àme  qui  seule  rend  éloquent.  En  faisant  une  appli- 
cation trop  servile  des  règles,  on  a  donné  lieu  aux  dé- 
clamations de  ceux  qui  les  ont  attaquées,  sous  pré- 
texte qu'elles  sont  des  entraves  compromettantes 
pour  l'exercice  et  le  développement  de  la  pensée.  Mais 
toutes  ces  déclamations  sont  sans  valeur  puisqu'elles 
portent  sur  l'abus  de  la  chose  plutôt  que  sur  la  chose 
elle-même. 

5.  Divisions  générales.—  Ce  Prem  n'ayant  pour 
objet  que  de  traiter  du  style  et  de  la  composition, 
nous  le  diviserons  naturellement  en  deux  parties. 
Dans  la  première  nous  nous  occuperons  du  style,  et 
dans  la  seconde  des  différentes  espèces  de  composi- 
tions qu'on  fait  faire  aux  jeunes  gens  par  manière 
d'exercice.  Dans  l'exposition  de  ces  préceptes  nous 
nenousbornerons  pas  à  quelques  définitions  didac- 
tiques. Ce  qui  arrête  celui  qui  ne  s'est  jamais  livré 
à  la  composition  ,  c'est  une  sécheresse  d'esprit 
et  d'imagination  qui  le  met  dans  l'impuissance  de 
développer  ses  pensées.  Il  est  comme  frappé  de  stéri- 
lité, ou  si  parfois  il  se  trouve  dans  ime  sorte  d'abon- 
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dance ,  c'est  une  abondance  mallieureuse  qui  produit 
avec  une  déplorable  confusion  et  qui  lui  est,  par  là 
même,  plutôt  funeste  qu'avantageuse.  L'élève  a  donc 
besoin  que  d'une  part  on  féconde  son  imagination 
et  son  esprit,  et  que  de  l'autre  on  l'habitue  à 
procéder  logiquement  dans  l'exposition  de  ses  pen- 
sées, c'est-à-dire  à  mettre  chaque  chose  en  son  lieu, 
et  à  retrancher  tout  ce  qui  est  inutile.  Tel  est  le 
double  but  que  nous  nous  efforcerons  d'atteindre. 

Questionnaire.  —  Qu'est-ce  que  la  littérature.?  Qu'em- 
brasse-t-elle  ?  2.  Qu'est-ce  que  les  règles  ?  Quelle  est  leur  ori- 
gine? 3.  Les  règles  sont-elles  nécessaires,'  Sont-elles  utiles? 
A  quoi  servent-elles.?  4.  Les  règles  suffisent-elles  pour  former 
l'écrivain .?  Comment  doit-on  les  suivre.?  Par  qui  ont-elles 
été  attaquées?  Qu'est-ce  que  prouvent  toutes  ces  attaques? 
5.  Comment  ce  précis  est-il  divisé?  Quel  en  a  été  le  but? 


DES  PENSÉES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Da  slvlf. 


CHAPITRE  I. 

Des  pensées. 

t.  Des  pensées  en  général.  —  Avant  de  parler 
(lu  style,  il  faut  s'occuper  des  pensées,  parce  que  le 
style  n'est  rien  par  lui-même.  S'il  a  de  la  force  et 
de  la  solidité,  il  doit  ces  qualités  aux  pensées  qu'il 
exprime.  Sans  elles,  il  n'est  composé  que  de  mots 
plus  ou  moins  sonores,  plus  ou  moins  brillants, 
mais  complètement  vides.  C'est  ce  qu'on  appelle  avec 
raison  de  la  phraséologie. 

Par  là  même  que  les  pensées  jouent  le  principal 
rôle  dans  la  composition  et  le  discours,  il  importe 
donc  de  se  bien  pénétrer  de  leur  importance.  Comme 
le  disait  Boileau  : 

Avant  donc  que  d'écrire,  apprenez  à  penser. 

Malheureusement  il  n'est  pas  possible  de  donner 
des  règles  précises  qui  apprennent  cette  science 
qu'on  peut  appeler,  avec  raison,  la  science  des 
sciences,  puisqu'elle  renferme  toutes  les  autres. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire ,  c'est  d'indiquer  les 
caractères  généraux  d'après  lesquels  on  distingue  les 
différentes  sortes  de  pensées.  Or,  on  distingue  des 
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pensées  vraies,  sîmpTes,  naïves,  délicates,  agréables, 
brillantes,  neuves  et  fortes. 

16.  Des  pensées  vraies.  —  Les  pensées  vraies  sont 
celles  qui  sont  conformes  à  leur  objet.  Quand  la 
conformité  est  complète,  elle  produit  ce  qu'on  appelle 
la  justesse  de  la  pensée,  c'est-à-dire,  que  comme 
les  habits  sont  justes  quand  ils  vont  bien  au  corps 
et  qu'ils  sont  tout  à  fait  proportionnés  à  la  personne 
qui  les  porte,  de  même  les  pensées  sont  justes  quand 
elles  conviennent  parfaitement  aux  choses  qu'elles 
représentent.  La  justesse  de  la  pensée  est  le  propre 
d'un  esprit  et  d'un  talent  remarquables  qu'on  a 
cultivés  avec  soin.  Sous  ce  rapport  comme  sous  une 
foule  d'autres,  la  nature  fait  beaucoup,  mais  l'art 
n'est  pas  inutile  pour  nous  apprendre  à  nous  ren- 
fermer dans  de  justes  bornes. 

Plutarque  blâme  avec  raison  ce  qu'avait  dit  un 
historien  sur  l'incendie  du  temple  d'Ephèse  :  «  Qu'il 
ne  fallait  pas  s'étonner  que  ce  temple  magnifique 
consacré  à  Diane  eût  été  brûlé  la  nuit  même  qu'A- 
lexandre vint  au  monde,  paTce  que  la  déesse,  ayant 
voulu  assister  aux  couches  d'Olympias,  fut  si  occu- 
pée qu'elle  ne  put  éteindre  le  feu.  Mais  l'illustre 
écrivain  pèche  à  son  tour  par  exagération,  quand  il 
ajoute  que  cette  réflexion  est  si  froide  qu'elle  aurait 
suffi  pour  éteindre  l'incendie. 

On  est  naturellement  enclin  à  ce  défaut.  Les 
jeunes  gens  sont  presque  tous  portés  à  préférer  une 
idée  emphatique  et  extraordinaire  à  l'idéeviaie  et  na- 
turelle. Il  leur  semble  qu'ils  produisent  plus  d'efi'et, 
et  c'est  précisément  le  contraire,  parce  que  du 
moment  où  l'on  s'écarte  du  vrai,  la  parole  perd  tout 
ce  qu'elle  avait  de  force  et  de  solidité. 

3.  Des  pensées  simples.  —  La  vérité  se  produit 
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de  bien  des  manières,  mais  celle  qui  lui  va  le  mieux 
c'est  la  simplicité.  Aussi  la  plupart  des  pensées  d'un 
écrivain  sont-elles  des  pensées  simples.  On  appelle 
ainsi  toutes  les  pensées  qui  s'otfrent  naturellement 
à  l'esprit  et  qui  semblent  n'avoir  pas  d'autre  mérite 
que  celui  de  la  vérité.  Quand  un  lecteur  rencontre 
une  pensée  simple,  elle  lui  semble  si  ordinaire,  si 
naturelle,  qu'il  croit  la  tirer  de  son  propre  fonds. 
Telle  est  cette  pensée  de  la  Bruyère  :  L'esclave  n'a 
qu'un  ynaître,  ou  celle  de  Vauvenargues  :  //  est  rare 
d'obtenir  beaucoup  des  hommes  dont  on  a  besoin. 

Les  pensées  de  cette  espèce  n'excluent  pas  la  pro- 
fondeur. M.  de  Donald  a  dit  :  L'art  de  C intrigue  sup- 
pose de  l'esprit  et  exclut  le  talent. 

Elles  ne  rejettent  pas  non  plus  les  ornements.  Il 
en  est  même  qui  demandent  à  être  ornées  pour  que 
la  beauté  de  l'expression  déguise  l'air  trop  commun 
et  trop  vulgaire  qu'elles  auraient  par  elles-mêmes. 
C'est  ainsi  que  la  Fontaine  embellit  cette  pensée  fort 
simple  :  La  tristesse  ne  dure  pas  toujours. 

Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole. 

Et  Boileau  sait  rendre  élégante  cette  autre  pen- 
sée également  fort  simple  et  fort  commune  :  Le 
chagrin  nous  suit  partout^  en  disant  que  l'homme 

En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui, 
.    Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

4.  Des  pensées  îîaives.  —  La  pensée  naïve  paraît 
simple  et  ingénue,  mais  elle  a  le  mérite  de  cacher 
sous  cet  air  de  simplicité  et  d'ingénuité,  beaucoup 
de  sel  et  de  finesse.  Elle  est  souvent  maligne,  mais 
jamais  elle  ne  paraît  avoir  eu  l'intention  de  l'être. 
Dépouillée  de  ces  derniers  caractères,  elle  se  len- 
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contre  ordinairement  dans  les  enfants  qui  sont  nés 
avec  beaucoup  d'esprit,  ou  dans  les  hommes  francs 
et  ouverts  qui  ont  reçu  de  la  nature  beaucoup  de 
bon  sens,  mais  qui  n'ont  pu  cultiver  leurs  facultés. 
Les  vers  suivants  sont  terminés  par  un  trait  d'une 
naïveté  charmante  : 

Henri  qualre  à  bateau  passait  un  jour  la  Loire; 
Le  nautonnier  robuste,  homme  de  cinquante  ans, 
Avait  les  cheveux  blancs, 
La  barbe  toute  noire. 
Le  prince  familier  et  bon 
En  voulut  savoir  la  raison. 
La  raison,  pardi,  sire,  est  toute  naturelle, 
Répondit  le  manant  qui  n'était  pas  honteux  ; 
C'est  que  mes  cheveux 
Sont  de  vingt  ans  plus  vieux  qu'elle, 

5.  Des  pensées  délicates.—  Quelquefois  il  peut 
être  utile  de  ne  présenter  qu'en  partie  l'objet  de  la 
pensée  et  de  laisser  deviner  le  reste.  C'est  ce  qu'on 
appelle  une  pensée  délicate.  On  peut  comparer  la 
délicatesse  des  ouvrages  d'esprit  à  la  délicatesse 
des  êtres,  qui  sont  l'œuvre  de^la  nature.  Les  plus  dé- 
licats sont  ceux  où  la  nature  prend  plaisir  à  travail- 
ler en  petit  et  dont  la  matière,  presque  imperceptible, 
fait  qu'on  doute  si  elle  a  dessein  de  cacher  ou  de 
montrer  son  adresse.  Tel  est,  par  exemple,  un  in- 
secte parfaitement  bien  formé  et  d'autant  plus  digne 
d'admiration  qu'il  tombe  moins  sous  la  vue.  De 
même  une  pensée  délicate  demande  à  être  con- 
sidérée et  étudiée  avec  soin.  Il  n'appartient  qu'aux 
personnes  intelligentes  et  éclairées  de  pénétrer  tout 
le  sens  qu'elle  renferme.  Ce  petit  mystère,  l'àme  de 
la  délicatesse,  est  la  source  du  plaisir  qu'éprouvent 
les  personnes  qui  parviennent  à  le  dévoiler. 


DES  PENSÉES.  9 

On  fait  usage  de  pensées  délicates  spécialement 
quand  on  loue  une  personne  dont  on  veut  ménager 
la  délicatesse;  car  rien  n'est  plus  désagréable  que  la 
louange  quand  elle  est  fade  et  grossière.  Boileau,  qui 
sait  toujours  mêler  à  ses  vers  l'éloge  de  Louis  XIV 
avec  la  plus  grande  délicatesse,  dit  à  ce  monarque, 
dans  une  épître  qu'il  lui  adresse  : 

Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix; 
Toutefois,  si  quelqu'un  de  mes  faibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'ouirage  , 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage  ; 
Et  comme  tes  exploits ,  étonnant  les  lecteurs, 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs, 
Si  quelque  esprit  malin  vient  les  traiter  de  fables  , 
On  dira  quelque  jour  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau  qui ,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité , 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité, 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire  , 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire. 

11  faut  aussi  user  de  délicatesse  quand  on  adresse 
une  leçon  à  quelqu'un  ,  soit  qu'on  veuille  l'éclairer 
sur  ses  défauts  personnels ,  soit  qu'on  critique  ses 
ouvrages.  Pour  ménager  son  amour-propre  et  ne 
pas  s'exposer  à  l'offenser ,  il  est  à  propos  de  mêler 
habilement  l'éloge  aux  remarques  qu'on  veut  kii 
faire.  Voltaire  fait  ainsi  très-habilement  la  critique 
d'une  épître  que  le  prince  royal  de  Prusse  lui  avait 
envoyée  : 

•  Si  j'osais  éplucher  cette  épître  (et  il  le  faut  bien  ,  car  je 
vous  dois  la  vérité},  je  vous  dirais,  Monseigneur,  que  trom- 
pette ne  rime  point  à  tête  ,  parce  que  tête  est  long  et  que 
pette  est  bref,  et  que  la  rime  est  pour  l'oreille ,  et  non  pour 
les  yeux.  Défaites,  par  la  même  raison,  ne  rime  point  avec 
conquêtes;  quêtes  est  long,  faites  est  bref.  Si  quelqu'un 
voyait  mes  leitn»  il  dirait:  Voilà  un  franc  pédant ,  qui  s'en 

i. 
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va  parler  de  brèves  et  de  longues  à  un  prince  plein  de  gé- 
nie. Mais  le  prince  daigne  descendre  à  tout.  Quand  ce  pvinCe 
fait  la  revue  de  son  régiment ,  il  examine  le  fournimenl 
du  soldat.  Le  grand  hun)me  ne  néglige  rien  ;  il  gagnera 
des  batailles  dans  l'occasion;  il  signera  le  bonheur  de  ses 
sujets  de  la  même  main  dont  il  rime  des  vérités. 

»  Venons  à  l'ode  :  elle  est  in6niment  supérieure  à  ce 
qu'elle  était,  et  je  ne  saurais  revenir  de  ma  surprise  ,  qu'on 
fasse  si  bien  des  odes  françaises  au  fond  de  l'Allemagne, 
Nous  n'avons  qu'un  exemple  d'un  Français  qui  faisait  très- 
bien  des  vers  italiens,  c'était  l'abbé  Régnier;  mais  il  avait 
été  longtemps  en  Italie;  et  vous, mon  prince,  vous  n'avez 
point  vu  la  France. 

»>  Voici  encore  quelques  petites  fautes  de  langage  :  Je 
n'eus  point  reçu  l'existence,  il  faut  dire:/e  n'eusse  ;  cl  la 
sagesse  avait  jjouri:ue,\\  faut  dire  -.pourvu.  Jamais  un 
verbe  ne  prend  ci;tte  teiminaison  que  quand  son  participe 
est  considéré  comme  adjectif.  Voici  qui  est  encore  bien 
pédant;  mais  j'en  ai  demandé  pardon ,  et  vous  voulez  par- 
faitement savoir  une  langue  à  qui  vous  faites  tant  d'hon- 
neur. » 

II  existe  une  autre  espèce  de  pensées  délicates 
dans  laquelle  ce  qui  domine  est  moins  l'esprit  que  le 
sentiment. 

Racine,  dans  sa  tragédie  de  Bérénice ,  prête  à  Titus, 
empereur  de  Rome  ,  parlant  de  cette  reine  de  Pales- 
tine qu'il  devait  épouser,  un  sentiment  fort  déli- 
cat : 

Depuis  cinq  ans  entiers  tous  les  jours  je  la  vois, 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

6.  Des  pe?(Sées  agréables.  —  Les  pensées  sont 
agréables  quand  elles  charment  Tesprit  et  lui  repré- 
sentent les  objets  sous  des  formes  douces ,  tendres 
et  gracieuses.  Ouel(|uolois  cet  agrément  naît  d'un 
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rapprochement  ou  d'une  comparaison  lieureuse.  Il 
y  a  quelque  cliose  de  joli  dans  la  manière  dont 
Balzac  nous  représente  les  sinuosités  d'une  petite 
rivière:  «  Cette  belle  eau,  dit-il,  aime  tellement  ce 
pays,  qu'elle  se  divise  en  mille  branches,  et  fait  une 
infinité  d'îlots  et  de  tours ,  afin  de  s'y  amuser  da- 
vantage, w 

D'autres  fois  l'agrément  provient  d'une  fiction  in- 
génieuse ,  d'une  opposition  inaltt-ndue  de  mots  et 
d'idées.  Voiture  disait ,  en  parlant  d'une  personne 
de  qualité  qui  avait  infiniment  d'esprit,  et  avec  la- 
quelle il  était  en  commerce  :  «  Je  ne  me  trouve  ja- 
mais si  glorieux  que  quand  je  reçois  de  ses  lettres, 
et  si  humble  que  lorsque  j'y  veux  répondre.» 

Dans  d'autres  circonstances  la  grâce  tient  à  la  na- 
ture même  de  l'objet  que  l'on  veut  peindre.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  charmant  que  la  description  de  la 
Bétique  dans  Télémaque? 

Ce  pays  semble  avoir  conservé  les  délices  de  l'âge  d'or. 
Les  hivers  y  sont  tièdes  et  les  rigoureux  aquilons  n'y  souf- 
flent jamais.  L'ardeur  de  l'été  y  esi  toujours  tempérée  par 
des  zéphyrs  ralVaichissanls  qui  viennent  adoucir  l'air  vers 
le  milieu  du  jour.  Ainsi  toute  l'année  n'oî-t  qu'un  heureux 
hymen  du  printemps  et  de  i'autounie  qui  semblent  se  don- 
ner la  main.  La  terre,  dans  les  vallons  et  dans  les  cam- 
pagnes unies,  y  porte  chaque  année  une  double  moisson. 
Les  chemins  y  sont  bordés  de  lauriers,  de  grenadiers,  de 
ja^îmins  et  d'autres  arbres  toujours  verts  et  toujours  fleu- 
ris. Les  montagnes  sont  couvertes  di;  troupeaux,  qui  l'our- 
niàSL-nt  des  laines  tines,  recherchées  de  toutes  les  nations 
connues.  11  y  a  plusieurs  mines  d'or  et  d'argent  dans  ce 
beau  pays;  mais  les  habitants,  simples  et  heureux  dans 
leur  simplicité,  ne  daignent  pas  seulement  compter  l'or  et 
l'argent  parmi  leurs  richesses  ;  ils  n'estiment  que  ce  qui 
sert  vériiablerThiU  aux  besoins  de  l'homme. 
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7.  Des  pensées  brillantes.  —  Les  pensées  bril- 
lantes sont  celles  qui  frappent  par  leur  éclat.  Elles 
servent  à  ennoblir  le  discours  et  à  lui  donner  en 
même  temps  de  la  force ,  de  la  grâce  et  de  Téléva- 
tion.  Massillon  commence  ainsi  le  discours  qu'il 
prononça  à  une  bénédiction  des  drapeaux  du  régi- 
ment de  Catinat  : 

Ce  n'est  pas  pour  vous  rappeler  ici  des  idées  de  feu  et 
de  sang,  et,  par  le  ^ouvenir  de  vos  victoires  passées, 
vous  animer  à  de  nouvelles,  qtie  je  viens,  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  paix,  mêler  un  discours  évangtMique  à  une  cé- 
rémonie sainte,  La  parole  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  mi- 
nistre est  une  parole  de  réconciliation  et  de  vie,  destinée  k 
réunir  les  Grecs  et  les  Barbares;  à  faire  habiter  ensemble, 
selon  l'expression  d'un  prophète,  les  lions,  les  aigles  et  les 
agneaux;  à  rassembler  sous  un  même  chef  toute  langue, 
toute  tribu  et  toute  nation;  à  calmer  les  passions  des  prin- 
ces et  des  peuples,  confondre  leurs  intérêts,  anéantir  leurs 
jalousies,  borner  leur  ambition,  inspirer  les  mêmes  désirs 
à  ceux  qui  doivent  avoir  la  même  espérance,  et  si  elle 
propose  quelquefois  des  guerres  et  des  combats,  ce  sont 
des  guerres  qui  se  terminent  toutes  dans  le  cœur  et  des 
combats  de  la  grâce. 

Mais  il  ne  faut  pas  trop  multiplier  ces  sortes  de 
pensées.  Quand  elles  sont  trop  nombreuses,  elles 
se  nuisent  et  s'étouffent  mutuellement,  comme  il 
arrive  à  des  arbres  ([ui  sont  plantés  trop  près  les 
uns  des  autres ,  et  elles  causent  la  même  obscurité 
et  la  môme  confusion  dans  le  discours  que  la  trop 
grande  multitude  de  personnages  dans  un  tableau. 
Elles  ressemblent  moins  à  une  flamme  lumineuse 
qu'à  ces  étincelles  qui  s'échappent  au  travers  de 
la  fumée  ;  elles  éblouissent  bien  plus  qu'elles  n'ë- 
clairent. 


DES  PENSÉES.  4  3 

8.  Des  pensées  neuves.  —  Il  ne  s'agit  point  ici 
des  pensées  nouvelles  que  personne  n'ait  jamais 
eues.  Sans  doute  il  est  donné  au  génie  d'aller  plus 
loin  que  les  esprits  vulgaires  dans  la  connaissance 
de  la  vérité.  Cependant,  en  fait  de  pensées  ,  il  n'in- 
vente rien  ;  il  ne  fait  que  découvrir  ce  qu'on  ne  sa- 
vait pas  avant  lui ,  et  ces  découvertes  naissent  d'un 
rapprochement  imprévu ,  d'une  opposition  inatten- 
due, et  consistent  le  plus  souvent  dans  un  tour  nou- 
veau que  Ton  donne  à  des  choses  déjà  bien  connues 
pour  les  rajeunir  et  les  présenter  sous  une  face  nou- 
velle. Ainsi  quand  on  dit  :  La  mort  n'épargne  per- 
sonne, on  exprime  une  pensée  vraie,  mais  en  même 
temps  bien  simple  et  bien  commune.  Malherbe  a  su 
rendre  cette  pensée  neuve  et  frappante  par  le  ton 
qu'il  lui  a  donné  : 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles; 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  est ,  se  bouche  les  oreilles 

Et  nous  laisse  crier. 
Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujet  à  ses  lois , 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 

iS'en  défend  pas  les  rois. 

On  avait  maintes  fois  comparé  la  mission  des  apô- 
tres à  celle  des  conquérants.  Fénelon  a  trouvé  le  se- 
cret de  rajeunir  ce  tableau  par  la  nouveauté  du 
ton  et  la  magnificence  des  expressions  qu'il  em- 
ploie : 

•  Peuples  des  extrémités  de  l'Orient ,  votre  heure  est  ve- 
nue. Alexandre,  ce  conquérant  rapide  ,  que  David  dépeint 
comme  ne  touchant  pas  la  terre  de  ses  pieds,  lui  qui  fut  si  ja- 
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loiix  de  subjuguer  le  monde  entier,  s'arrêta  biun  loin  en  deçà 
de  vous  ;  mais  la  charité  va  plus  loin  que  l'orgueil.  Ni  les  sa- 
bles brûlants,  ni  les  déserts,  ni  les  ujontagiies,  ni  la  distance 
des  lieux,  ni  les  tempêtes,  ni  les  écueils  de  tant  de  mers  ,  ni 
l'intempérie  de  l'air,  ni  le  milieu  faial  de  la  ligne  où  l'on  dé- 
couvre un  ciel  nouveau,  ni  les  flottes  ennemies  ,  ni  les  côtes 
barbares  ne  peuvent  arrêter  ceux  que  Dieu  envoie.  Quels 
sont  ceux  qui  volent  comme  les  nuées?  Vents,  portez-les 
sur  vos  ailes.  Que  leMidi,  que  l'Orient,  que  les  iiea  inconnues 
les  attendent  et  les  regardent  en  silence  venir  de  loin  !  Qu'ils 
sont  beaux  les  pieds  de  ces  hommes  qu'on  voit  venir  du  haut 
des  montagnes  apporter  la  paix,  annoncer  les  biens  éter- 
nels ,  prêcher  le  salut  et  dire  ;  0  Sion  ,  ton  Dieu  régnera  sur 
toi!  Les  voici  ces  nouveaux  conquérants,  qui  viennent 
sans  armes,  excepté  la  croix  du  Sauveur.  Ils  viennent, non 
pour  enlever  les  richesses  et  répandre  le  sang  des  vaincus, 
mais  pour  offrir  leur  propre  sang  et  communiquer  le  trésor 
céleste.  » 

En  traitant  le  même  sujet,  un  autre  écrivain  saura 
le  présenter  encore  sous  une  autre  forme,  et  il  aura 
également  le  mérite  d'être  neuf.  Cette  fécondité  de 
ressources  est  même  ce  qui  distingue  tout  particu- 
lièrement le  véritable  talent.  Celui  qui  possède  réel- 
lement Tart  delà  composition,  trouve  moyen  d'ex- 
primer les  choses  les  plus  communes  d'une  manière 
qui  lui  est  propre.  Pascal  pense  le  plus  souvent 
comme  tout  le  monde  ,  mais  il  n'écrit  comme 
personne.  Cette  originalité  est  moins  saillante  dans 
la  plupart  des  autres  écrivains,  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  réelle ,  et  il  ne  faut  qu'un  peu  d'étude  et 
de  réflexion  pour  la  découvrir  dans  tous  ces  auteurs 
de  génie,  que  nous  appelons  avec  raison  nos  maî- 
tres. 

9.  Des  pensées  fortes.  —  Quand  on  renferme 
un  granrl   sons  en  peu  de  mots,  ou  quand  on  pré- 
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sente  des  objets  grands  et  propres  à  élever  Vànie 
par  les  réflexions  qu'ils  fournissent,  on  produit  ce 
qu'on  appelle  une  pensée  forte.  Rien  n'est  plus 
propre  à  nous  faire  sentir  le  néant  des  grandeurs 
humaines  et  le  i)ouvoir  de  lEtre  suprême  que  ce 
passage  de  Bossuet  : 

«  Considérez  cts  grandes  puissances  que  nous  regar- 
dons de  si  bas^Tundis  que  nous  Irenililons  ^oiis  leur  main, 
Dieu  les  frappe  p^r  ks  avenir;  leur  élévation  en  e&l  une 
cause,  el  il  les  épargne  si  peu  qu'il  ne  craint  pas  de  les  sa- 
crifier àriustruclion  du  reste  des  hommes.»* 

Boileau  dit  dans  son  épître  sur  le  passage  du 
Rhin  : 

De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oserait  balancer. 

Cette  dernière  pensée  fait  une  impression  des 
plus  vives  et  des  plus  profondes.  Louis  XiV  com- 
mande à  la  forteresse  :  sa  présence  rend  ses  sol- 
dats invincibles  ;  dés  qu'il  parait,  on  est  assuré  de 
la  victoire. 

Les  pensées  nobles  et  fortes  ne  se  trouvent  nulle 
part  en  aussi  grand  nombre  que  dans  l'Ecriture 
sainte. 

Pour  peindre  la  terreur  que  le  nom  d'Alexandre 
inspirait  à  toute  la  terre,  elle  dit  :  La  terre  s'est  tue 
en  sa  présence.  Elle  dit  que  la  mer  se  relire  à  la  vue 
du  peuple  que  Dieu  protège  :  La  mer  Ca  vu  et  s'est 
enfuie. 

En  parlant  de  la  m.anière  dont  Dieu  se  venge  de 
ses  ennemis  :  //  a  abaissé  ses  yeux,  et  il  a  dissous  les 
nations.  J'ai  dit:  Où  sont-elles? 
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Le  Seigneur  jette  un  regard  sur  les  montagnes,  et 
les  montagnes  fondent  comme  la  cire. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  la  noblesse 
et  la  force  de  la  pensée.  La  pensée  est  noble 
quand  son  objet  est  grand  et  qu'il  fait  impres- 
sion sur  Tesprit.  Ainsi  le  discours  que  Burrhus 
adresse  à  Agrippine,  au  sujet  de  Néron  dont  il  était 
le  précepteur,  renferme  les  sentiments  et  les  pensées 
les  plus  nobles.  Agrippine  se  plaig^jWe  ce  que  le 
prince  avait  plus  de  confiance  (flms  ses  maîtres 
qu'en  elle-même,  et  Burrhus  lui  répond  : 

Vous  m'avez  de  César  confié  la  jeunesse  ;  ^ 

Je  l'avoue  et  je  dois  m'en  souvenir  sans  cesse.  ^ 

Mais  vous  avais-je  fait  serment  de  le  trahir, 
D'en  faire  un  empereur  qui  ne  sût  qu'obéir? 
Non.  Ce  n'est  plus  à  vous  qu'il  faut  que  je  réponde; 
Ce  n'est  plus  votre  fils,  c'est  le  maître  du  monde. 
J'en  dois  compte,  madame,  à  l'empire  romain 
Qui  croit  voir  son  salut  ou  sa  perte  en  ma  main. 
Ah  !  si  dans  l'ignorance  il  le  fallait  instruire, 
N'avait-on  que  Sénèque  et  moi  pour  le  séduire? 
Pourquoi  de  sa  conduite  éloigniM*  les  flatteurs? 
Fallait-il  dans  l'exil  chercher  des  corrupteurs? 
La  cour  de  Claudius,  en  esclaves  fertile, 
Pour  deux  que  l'on  cherchait,  en  eût  présenté  mille, 
Qui  tous  auraient  brigué  l'honneur  de  l'avilir  : 
Dans  une  longue  enfance  ils  l'auraient  fait  vieillir. 
De  quoi  vous  plaignez-vous,  madame?  On  vous  révère. 
Ainsi  que  par  César,  on  jure  par  sa  mère. 
L'empereur,  il  est  vrai,  ne  vient  plus  chaque  jour 
Mettre  à  vos  pieds  l'empire  et  grossir  votre  cour  : 
Mais  le  doit-il,  madame?  Et  sa  reconnaissance 
Ne  peut-elle  éclater  que  dans  sa  dépendance? 
Toujours  humble,  toujours  le  timide  Néron 
N'ose-t-il  être  Auguste  et  César  que  de  nom? 
Vous  le  dirai-je  enfin?  Rome  le  justifie. 
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Rome,  à  irois  affranchis  si  longletnps  asservie, 
A  peine  respirant  du  joug  qu'elle  a  porté. 
Du  règne  de  Néron  compte  sa  liberté. 
Quedis-jeja  vertu  semble  même  renaître. 
Tout  l'empire  n'est  plus  la  dépouille  d'un  maître  : 
Le  peuple  au  champ  de  Mars  nomme  ses  magistrats  ; 
César  nomme  les  chefs,  sur  la  toi  des  soldats; 
Thraséas  au  sénat,  Corbulon  à  l'armée 
Sont  encore  innocents  malgré  leur  renommée  : 
Les  déserts  autrefois  peuplés  de  sénateurs. 
Ne  sont  plus  habités  que  par  leurs  délateurs. 
Qu'importe  que  César  continue  à  nous  croire, 
Pourvu  que  nos  conseils  ne  tendent  qu'à  sa  gloire  ; 
Pourvu  que  dans  le  cours  d'un  règne  florissant 
Rome  soit  toujours  libre  et  César  tout-puissant? 

Il  y  a  de  la  force  dans  ce  discours,  mais  il  est  sur 
tout  remarquable  par  sa  noblesse.  La  pensée  est 
forte  quaijil'objet  est  grand,  et  qu'il  est  représenté 
sous  des  couleurs  qui  le  font  ressortir  avec  éner- 
gie. Telle^t  cette  pensée  de  Pascal  : 

tt  Qu'on  s'imagine  un  nombre  d'hommes  dans  les  chaînes 
et  tous  condamnés  à  la  mort,  dont  les  uns  étant  chaque 
jour  égorgés  à  la  vue  des  autres  ,  ceux  qui  restent  voient 
leur  propre  condition  dans  celle  de  leurs  semblables,  et  se 
regardant  les  uns  les  autres  avec  douleur  et  bans  espérance 
attendent  leur  tour.  C'est  l'image  de  la  condition  des  hom- 
mes. » 

tO.  De  l'usage  de  ces  différentes  sortes  de 
PENSÉES.  —  Le  premier  mérite  de  la  pensée  est  la 
vérité  et  Texactitude.  Toutes  les  autres  qualités  de- 
viennent des  défauts  sans  celle-là.  C'est  pourquoi, 
quand  on  veut  écrire,  il  importe  avant  tout  de  se 
bien  pénétrer  de  son  sujet,  de  voir  clairement  ce  que 
Ton  veut  dire  et  d'employer  les  pensées  et  les  ex- 
pressions les  plus  convenables  à  l'objet  qu'on  a  des- 
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sein  de  représenter.  Il  faut  bien  se  garder  de  dire  : 
Je  serai  neuf  ici,  agréable  en  tel  endroit  ;  ailleurs,  je 
l'echercherai  le  brillant  ou  la  force  ;  il  n'est  pas 
possible  d'étiqueter  ainsi  à  l'avance  toutes  ses  pen- 
sées. Après  avoir  bien  médité  son  sujet,  il  faut  sui- 
vre le  mouvement  de  Tinspiration,  et  écrire  ses 
idées  à  mesure  qu'elles  se  présentent.  Ce  n'est 
qu'en  revoyant  ce  premier  travail  qu'on  peut  faire 
passer  au  creuset  de  l'analyse  chacune  des  parties 
de  sa  composition,  en  examinant  si  elles  sont  toutes 
parfaitement  en  rapport  avec  le  but  qu'on  s'est  pro- 
posé. Alors  on  retranche  ce  qui  paraît  superflu  ;  on 
fortifie  les  endroits  qu'on  croit  faibles  ;  on  substitue 
l'expression  propre  au  mot  impropre  qu'on  avait 
d'abord  employé  ;  on  sacrifie  les  ornements  trop  pré- 
tentieux ;  enfin  on  cherche  à  se  rapprocher,  autant 
que  possible,  de  la  vraie  nature  qui  dwt  être  tou- 
jours notre  juge  et  notre  modèle. 

"■-• 
Questionnaire.  —  1 .  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  fondamental 
dans  le  style?  Peut-on  donner  de^règles  pour  bien  penser?  Com- 
bien y  a-l-ilde  sortes  de  pensées?  2.  Qu'est-ce  qu'une  pensée 
vraie?  Citez-en  un  exemple.  Aquel  défaut  est-on  naturellement 
enclin  ?3.  Qu'est-ce  qu'une  pensée  simple?  La  pensée  simple 
peut-elle  être  profonde?  Est-elle  susceptible  d'être  ornée? 
Citez  des  exemples.  4.  Qu'est-ce  qu'une  pensée  naïve?  Citez- 
en  im  exemple.  5.  Qu'appelle-l-on  pensée  délicate? En  quelles 
circonstances  emploie-t-on  ces  sortes  de  pensées?  Citez  des 
exemples.  6.  Qu'est-ce  qu'une  pensée  agréable?  Qu'est-ce  qui 
donne  de  l'agrément  à  la  pensée?Citez  un  exemple. 7.  Qu'est-ce 
qu'une  pensée  brillante?  Quel  usage  faut-il  faire  de  ces  sortes 
de  pensées?  8.  Qu'est-ce  qu'une  pensée  neuve?  Comment  ra- 
jeunit-on une  pensée?  Citez  des  exemples.  Est-ce  un  mérite 
de  rajeunir  ainsi  les  pensées  ?  9.  Qu'est-ce  qu'une  pensée 
forte?  Où  en  trouve-t-on  surtout  des  exemples?  Quelle  dif- 


DU  STYLE  EN  GÉNÉRAL.  19 

férence  y  a-l-il  entre  la  noblesse  et  la  force  des  pensées?  10. 
Quel  est  le  piemiei-  mérite  des  pensées?  Quel  usage  faut-il 
faire  des  distiuctious  que  nous  avons  établies? 


CHAPITRE  II. 

Du  style  en  général. 

t.  DÉPlMTiON  DU  STYLE.  ~  Le  Style  est  la  ma- 
nière particulière  dont  chaque  écrivain  exprime  sa 
pensée.  Le  style  ditfère  du  langage  lui -môme  et 
des  mots.  Les  mots  qu'un  auteur  emploie  peu- 
vent être  grammaticalement  exempts  de  fautes, 
et  son  style  peut  néanmoins  être  vicieux,  sous  di- 
vers rapports.  Ainsi  il  peut  être  sec  ou  guindé, 
faible  ou  affecté. 

2.  Rapport  du  style  avec  la  pensée.  —  Le 
style  d'un  écrivain  est  toujours  déterminé  par  sa 
manière  de  penser.  SMlarintelligence  très-vive,  son 
style  est  tiécessairement  rapide  et  concis;  si  l'ima- 
gination est  sa  faculté  prédominante  ,  ses  expres- 
sions seront  toujours  pittoresques  et  figurées;  s'il 
manque  de  logique,  il  n'y  aura  jamais  de  rapports, 
non-seulement  entre  les  difierentes  parties  de  ses 
ouvrages,  mais  souvent  entre  la  phrase  qui  précède 
et  la  phrase  qui  suit,  ou  même  entre  les  membres 
d'une  même  phrase.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  le 
style  est  tout  l'homme. 

Cette  réciprocité  de  rapport  entre  le  génie  de 
l'homme  et  son  style  est  si  profonde  qu'on  a  remar- 
qué ,  comme  l'observe  Blair ,  que  les  différents  pays 
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ont  un  genre  de  style  particulier  et  analogue  au  ca- 
ractère de  leurs  habitants.  Les  peuples  de  TOrient 
ont,  de  tout  temps,  chargé  leur  style  de  figures  for- 
tes et  hyperboliques ,  et  c'est  ce  qu'on  entend  au- 
jourd'hui quand  on  dit  de  quelqu'un  qu'il  a  un 
style  oriental.  Les  Athéniens,  peuple  poli  et  subtil, 
s'étaient  fait  un  style  clair,  pur  et  correct,  et  c'est 
pour  cela  que,  quand  on  parle  de  quelqu'un  qui  est 
remarquable  par  l'élégance  et  la  pureté  de  son  élo- 
cution,  on  loue  Vatticisme  de  son  langage.  Les 
Asiatiques,  amis  du  faste  et  licencieux  dans  leurs 
mœurs,  avaient  un  style  pompeux  et  diffus.  C'est 
dans  ce  défaut  qu'est  tombée  l'éloquence  grecque 
après  Démosthène,  et  l'on  accuse  Cicéron  de  n'en 
être  pas  toujours  exempt.  On  remarque  des  diffé- 
rences analogues  dans  le  style  des  Français ,  des 
Anglais  et  des  Espagnols. 

H.  Des  qualités  du  style  en  général. —Puis- 
que le  style  dépend  ainsi  du  caractère,  du  senti- 
ment et  de  la  pensée,  la  première  condition  pour 
bien  écrire,  c'est  d'être  parfaitement  maître  de  son 
sujet,  d'en  classer  convenablement  toutes  les  par- 
ties, de  manière  qu'il  ne  reste  dans  l'esprijj;  ni  obs- 
curité, ni  embarras. 

Selon  que  votre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
L'expression  la  suit  ou  moins  nette  ou  plus  pure; 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Buffon  a  exprimé  le  même  principe,  en  disant  : 
Le  style  n'est  que  l'ordre  et  le  mouvement  que  l'on 
met  dans  ses  pensées.  Si  on  les  enchaîne  étroite- 
ment, si  on  les  serre,  le  style  devient  ferme ,  ner- 
veux et  concis;  si  on  les  laisse  se  succéder  lente- 
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ment  et  ne  se  joindre  qu'à  la  faveur  des  mots,  quel- 
que élégants  qu'ils  soient,  le  style  sera  diffus,  lâche 
et  traînant. 

4.  Des  qualités  nécessaires  a  l'écrivain.  —  On 
peut  être  très-érudit  et  écrire  d'une  manière  fort 
peu  distinguée.  Il  arrive  même  que  les  hommes  les 
plus  savants  sont  rarement  de  bons  écrivains.  En  se 
livrant  avec  ardeur  à  l'étude  ,  ils  ont  fait  de  nom- 
breuses recherches  et  n'ont  développé  en  eux  que 
l'entendement  et  la  mémoire.  L'imagination,  la  sen- 
sibilité et  le  goût  n'ont  pas  été  cultivés,  et  sans  le 
secours  de  ces  facultés  il  est  impossible  de  bien 
écrire. 

Ainsi  on  voit  des  hommes  qui  ont  médité  avec 
beaucoup  de  profondeur  sur  la  nature  de  l'esprit 
humain  et  sur  ses  destinées ,  et  qui  ont  mérité  le  ti- 
tre de  philosophes  de  génie  ,  sans  avoir  su  expri- 
mer leurs  magnifiques  découvertes  dans  un  style 
digne  d'elles.  Ce  n'est  pas  le  raisonnement  qui  leur 
a  manqué,  ni  la  faculté  de  penser  avec  force,  éten- 
due et  clarté  ;  mais  ils  n'avaient  pas  travaillé  à  dé- 
velopper en  eux  le  goût  et  la  sensibilité ,  et  lem* 
style  a  été  éépourvu  de  goût ,  de  chaleur  et  de  vie. 
Pour  être  réellement  écrivain ,  il  faut  nécessaire- 
ment 6i<?n  penser^  bien  sentir,  et  exprimer  les  choses 
comme  on  les  pense  et  comme  on  les  sent  ;  ce  qui 
suppose  un  esprit  excellent,  un  bon  cœur  et  un  goût 
exquis.  Cicéron  était  de  ce  sentiment  quand  il  définis- 
sait l'orateur  :  Un  homme  de  bien,  habile  dans  l'art 
de  la  parole.  On  cite  à  la  vérité  une  foule  d'écrivains 
qui  se  sont  rendus  célèbres  par  leurs  ouvrages, 
malgré  toutes  les  bassesses  et  tous  les  crimes  qui 
les  ont  déshonorés  pendant  leur  vie.  Mais  il  est  à  re- 
marquer à  l'avantage  de  la  théorie  que  nous  soute- 
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nons  ici,  qu'ils  n'ont  été  vraiment  éloquents  qu'en 
empruntant  le  masque  de  la  vertu.  Salluste,  tout  dé- 
bauché qu'il  était,  attaque  avec  indignation  les  vices 
qui  souillaient  la  république  romaine  ,  et  c'est  cette 
indignation  qui  donne  à  son  style  tout  son  coloris  et 
toute  sa  chaleur.  Le  même  sentiment  a  monté  la 
verve  de  Juvénal  et  l'a  rendu  poète  comme  il  l'avoue 
lui-même.  Seulement ,  comme  la  parole  de  ces  écri- 
vains n'était  pas  inspirée  par  une  conviction  pro- 
fonde, souvent  ils  dépassent  les  bornes  et  prennent 
un  ton  de  déclamateur  qui  fait  soupçonner  qu'ils  ne 
sont  que  des  acteurs  qui  ont  choisi  un  rôle  en  oppo- 
sition avec  leur  caractère  pour  figurer  avec  plus 
d'éclat  dans  la  comédie  humaine. 

5.  Des  qualités  générales  du  style.  —  Les  dé- 
fauts de  ces  écrivains  célèbres  ne  servent  ainsi  qu'à 
prouver  la  vérité  de  notre  remarque,  qui  est  que, 
pour  bien  composer,  il  faut  exceller  sous  le  rapport 
du  goût,  de  l'esprit  et  du  cœur.  Quand  on  a  reçu  de 
la  nature  ce  triple  avantage  ,  on  doit  encore  perfec- 
tionner par  l'étude  et  le  travail  ces  heureuses  dispo- 
sitions et  prendre  connarssance  des  règles  que  les 
meilleurs  auteurs  ont  eux-mêmes  observées.  Pour 
mettre  de  l'ordre  dans  l'exposition  d#  ces  règles , 
nous  distinguerons  d'abord  les  qualités  générales  du 
style  en  nous  réservant  de  parler  du  style  propre 
à  chaque  genre  lorsque  nous  aurons  l'occasion  de 
traiter  des  différentes  espèces  de  composition.  Or, 
les  qualités  générales  du  style  sont  au  nombre  de 
cinq  :  la  pureté,  la  clarté,  Yélégance,  V harmonie  et  la 
convenance,  ^ous  allons  nous  occuper  de  chacune 
d'elles. 

Questionnaire.  —  1.  Qu'est-ce  que  le  style?  En  quoi 
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diiïère-t-il  du  langage  et  des  mots  ?  2.  Quels  rapports  y  a-l-il 
entre  le  caractère  d'une  personne  et  son  style?  Ces  rapports 
se  reniai'quent-ils  dans  les  nations?  Qu'appelle-t-ou  slvle 
oriental?  —  altiqne?—  asia(i([ue?  3.  Quelle  est  la  première 
condition  pour  bien  éciire  ?  A  quelle  cause  laut-il  attribuer 
les  différentes  espèces  de  style?  4.  Quelles  sont  les  qualités 
que  doit  avoir  réciivain?Tous  les  écrivains  les  possedent-ils  ? 
Dans  quel  défaut  tombe  l'écrivain  qui  veut  paraître  vertueux 
et  qui  ne  l'est  pas  ?5.  Quelles  sont  les  qualités  générales  du 
style  ? 


CHAPITRE  III. 

De  la  pureté  du  style. 

t.  Définition  de  la  pureté.  —  La  pureté  du  style 
consiste  à  s'exprimer  correctement ,  c'est-à-dire  à 
n'employer  que  les  mots  autorisés  par  l'usage,  à 
leur  donner  le  sens  qu'on  leur  reconnaît,  et  à  ne 
blesser  dans  la  construction  de  la  phrase  aucune  des 
règles  de  la  grammaire. 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée, 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujoura  sacrée. 

En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux, 

Si  le  terme  est  impropre  ,  ou  le  tour  vicieux  -. 

Mon  esprit  n'admet  poini  un  pompeux  barbarisme  , 

Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 

Est  toujours  ,  quoi  qu'il  fasse,  un  mécliant  écrivain. 

On  fait  un  barbarisme  quand  on  emploie  des  mots 
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qui  lie  sont  pas  autorisés  par  Tusage  ou  qu'on  leur 
donne  un  sens  contraire  au  sens  universellement 
reçu.  M.  de  Lamartine  a  dit  : 

...Un  brouillard  glacé,  rasant  les  pics  sauvages 
Comme  un  fils  de  Morwen,  me  rétissait  d'orages. 

Il  fallait  vêtait  ou  revêtait. 

Quand  on  n'observe  pas  les  règles  de  la  gram- 
maire, on  fait  des  solécismes  c'est-à-dire  que  Ton 
pèche  contre  la  syntaxe. 

Les  solécismes  sont  des  fautes  contre  la  langue. 
Ce  nom  vient  d'une  colonie  grecque  qui  s'était  éta- 
blie à  Soles ,  et  qui  avait  la  réputation  parmi  les 
Attiques  de  parler  fort  mal  le  grec.  On  reproche  à 
Boileau  d'avoir  fait  un  solécisme  dans  le  vers  sui- 
vant : 

C'est  «■  vous ,  mon  esprit ,  à  qui  je  veux  parler. 
La  grammaire  exigeait  : 

C'est  à  vous ,  mon  esprit,  qwe  je  veux  parler. 
Ou  bien  pour  conserver  le  vers  on  aurait  pu  dire: 

C'est  vous ,  ô  mon  esprit ,  à  qui  je  veux  parler. 

On  pèche  contre  la  syntaxe  quand ,  dans  la  cons- 
truction de  la  phrase,  on  emploie  une  tournure 
mauvaise  ou  qu'on  se  sert  d'une  locution  vicieuse. 
Massillon ,  dont  le  style  est  ordinairement  si  pur, 
s'est  exprimé  d'une  manière  incorrecte  quand  il 
a  dit  :  «  Combien  d'àmes  faibles  rougiraient  de  la 
vertu,  que  votre  exemple  rassure,  qui  ne  craignent 
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plus  de  marcher  après  vous  et  qui  trouvent  même 
beau  de  suivre  vos  traces.  )> 

9.  De  la.  propriété  des  termes.  —  Ce  qui  con- 
tribue le  plus  à  la  pureté  du  style ,  c'est  l'emploi 
constant  des  termes  propres.  On  appelle  ainsi  le 
mot  qui  rend  exactement  la  pensée  et  qui  est  par 
conséquent  employé  dans  sa  véritable  acception. 
Pour  ne  jamais  prendre  un  mot  dans  une  acception 
fausse  et  détournée,  il  est  absolument  nécessaire  de 
bien  posséder  la  langue  que  Ton  parle ,  d'étudier  à 
fond  le  sujet  qu'on  veut  traiter,  de  se  rendre  parfai- 
tement compte  des  idées  que  Ton  a  l'intention  d'ex- 
primer, et  de  n'accepter  un  mot  qu'autant  qu'il  soit 
l'image  fidèle  de  l'objet  qu'on  voulait  représenter.  Ce 
qui  rend  souvent  ce  travail  difficile ,  c'est  que ,  d'a- 
près la  Bruyère,  il  n'y  a  jamais  qu'une  expression 
qui  soit  l'expression  propre.  «Parmi  les  différentes 
expressions  qui  peuvent  rendre  une  seule  de  nos 
pensées,  il  n'y  en  a  qu'une,  dit-il,  qui  soit  la  bonne  : 
on  ne  la  rencontre  pas  toujours  en  parlant  ou  en 
écrivant.  Il  est  vrai  néanmoins  qu'elle  existe ,  que 
tout  ce  qui  ne  l'est  point  est  faible  et  ne  satisfait 
point  un  homme  d'esprit  qui  veut  se  faire  enten- 
dre ;  mais  lorsque  cette  expression ,  souvent  si  lente 
à  se  présenter,  est  enfin  venue  à  l'esprit,  on  remar- 
que qu'elle  était  la  plus  simple ,  la  plus  naturelle ,  et 
qui  semblait  devoir  se  présenter  d'abord  et  sans 
effort.  )) 

Tous  les  écrivains  de  premiei  ordre  ont  toujours 
attaché  un  grand  prix  à  la  propriété  des  termes, 
parce  que  c'est  là  une  des  premières  qualités  du 
style.  Quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  même  obtenu 
ce  mérite  qu'au  prix  des  plus  grands   sacrifices. 
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Buffon  attendait  des  heures  entières  le  mot  néces- 
saire à  sa  période  et  à  son  idée  ;  Rousseau  compo- 
sait aussi  en  général  avec  beaucoup  de  peine,  et  on 
peut  dire  que  nos  meilleurs  prosateurs  ne  sont 
parvenus  à  Télégante  exactitude  de  leur  langage 
qu'après  de  longs  et  sérieux  travaux. 

Ce  qui  rend  le  terme  propre  difficile  à  trouver, 
surtout  quand  on  ne  fait  que  débuter  dans  la  car- 
rière, c'est  la  ressemblance  apparente  qui  existe  entre 
tous  les  mots  qu'ordinairement  on  considère  comme 
synonymes.  Il  n'y  a  pas ,  à  proprement  parler,  de 
synonymes  dans  une  langue ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
pas  de  mots  qui  signifient  absolument  la  même 
chose.  Ceux  qu'on  appelle  synonymes  ont  entre  eux 
un  rapport  commun  ;  mais  ils  ont  chacun  une 
nuance  qui  les  distingue. 

Ainsi  les  cinq  adjectifs  ;  indolent,  nonchalant ,  né- 
gligent ,  'paresseux ,  fainéant,  expriment  un  défaut 
contraire  à  l'amour  du  travail  ;  voilà  l'idée  com- 
mune qui  permet  de  les  employer  l'un  pour  l'autre, 
si  l'on  veut  blâmer  en  général  ce  défaut.  Mais 
lorsqu'on  veut  de  la  précision  dans  les  termes,  alors 
la  synonymie  disparaît.  On  est  indolent  par  défaut 
de  sensibilité;  nonchalant,  par  défaut  d'ardeur;  né- 
gligent ,  par  défaut  de  soin  ;  paresseux ,  par  défaut 
d'action;  fainéant,  par  antipathie  de  la  peine. 

3.  Des  défal^ts  contraires  a  la  pureté  du  style. 
—  Il  y  a  deux  défauts  qui  sont  opposés  à  la  pureté 
du  style.  Ces  deux  défauts  sont  le  néologisme  et  le 
purisme. 

Le  néologisme  consiste  à  créer  sans  raison  des  mots 
nouveaux  ou  des  tournures  nouvelles.  Assurément, 
malgré  tout  le  respect  que  l'on  doive  avoir  pour  les 
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traditions  reçues  et  consacrées ,  il  n'est  pas  absolu- 
ment défendu  d'innover  dans  le  langage  et  de  créer 
pour  les  besoins  de  la  science  et  de  la  pensée  quel- 
ques mots  nouveaux.  Les  langues  vivantes  ne  peu- 
vent être  condamnées  à  une  immobilité  constante. 
Les  principes  généraux  qui  leur  servent  de  base  et 
qui  déterminent  les  règles  fondamentales  de  la 
syntaxe  restent  toujours  les  mêmes  ;  mais  les  mots 
changent.  Comme  Ta  fort  bien  dit  un  poète  an- 
cien ,  ils  ont  une  destinée  analogue  à  la  nôtre  ;  les 
uns  meurent  pendant  (}ue  les  autres  naissent. 

Mais  pour  avoir  le  droit  de  créer  un  mot  nouveau, 
il  faut  nécessairement  avoir  à  exprimer  une  idée 
nouvelle.  Si  Ton  n'a  rien  à  dire  que  ce  que  tout  le 
monde  dit  depuis  longtemps,  il  est  ridicule  d'éviter 
les  tournures  et  les  expressions  ordinaires,  et  de 
mettre  ainsi  l'esprit  à  la  peine  pour  produire  des 
mots  ou  des  phrases  étranges  qui  n'auront  pas  d'au- 
tre mérite  que  d'être  tout  à  la  fois  bizarres  et  inin- 
telligibles. Les  innovations  malheureuses  n'enri- 
chissent pas  la  langue,  mais  elles  la  défigurent.  A  la 
vue  de  tout  ce  que  le  romantisme  a  produit  en  ce 
genre,  il  y  a  quelques  années ,  on  disait  fort  spiri- 
tuellement, mais  avec  beaucoup  de  justesse,  que, 
si  la  fureur  d'innover  n'avait  pas  un  terme  ,  chaque 
Français  se  verrait  obligé  de  rapprendre  sa  langue 
au  moins  une  fois  tous  les  dix  ans. 

Le  purisme  e'st  un  défaut  contraire  au  néologisme. 
On  appelle  ainsi  l'affectation  pédantesque  de  ceux 
qui  professent  un  culte  scrupuleux  pour  toutes 
les  règles  de  la  grammaire,  et  qui  ne  \oudraient  ja- 
mais autoriser  pour  personne  l'emploi  d'un  mot 
que  l'usage  n'aurait  pas  consacré.  Cette  intolérance 
minutieuse  a  toujours  été  combattue  par  les  grands 
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écrivains.  Leur  génie  ayant  toujours  eu  de  nouveaux 
sentiments  et  de  nouvelles  idées  à  rendre,  ils  ont 
innové  forcément,  et  en  innovant  de  cette  manière 
ils  ont  enrichi  la  langue  et  leurs  ouvrages. 

Le  néologisme  aurait  pour  effet  de  rendre  la  langue 
barbare  à  force  de  la  rendre  confuse.  Le  purisme, 
avec  sa  sévérité  outrée,  arrêterait  tout  progrès  et 
ne  laisserait  plus  au  génie  la  liberté  de  se  déployer. 
En  renfermant  à  perpétuité  dans  un  cercle  étroit  et 
immobile,  il  tarirait  la  source  de  toutes  ses  ins- 
pirations. 

4.  Des  moyens  d'éviter  ces  défauts.  —  Pour 
éviter  tous  les  défauts  contraires  à  la  pureté  du  lan- 
gage, les  meilleurs  moyens  à  employer  sont  :  Tétude 
de  la  grammaire,  la  lecture  des  bons  auteurs  et  la 
fréquentation  des  hommes  instruits  qui  parlent  bien 
leur  langue. 

L'étude  approfondie  de  la  grammaire  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  conditions  pour  écrire  correcte- 
ment, puisque  Ton  ne  peut  observer  les  règles  de  sa 
langue  qu'autant  qu'on  les  connaît.  Mais  il  serait  à  dé- 
sirer qu'aux  études  grammaticales  proprement  dites 
on  joignît  l'étude  des  principaux  ouvrages  de  criti- 
que publiés  par  les  littérateurs  les  plus  distingués 
sur  les  grands  monuments  de  notre  littérature.  Car, 
pour  avoir  un  style  pur  et  correct,  il  ne  suffit  pas 
de  suivre  les  règles  ordinaires  du  langage,  il  faut 
encore  cette  délicatesse  de  goût  qui  doit  discerner 
les  expressions  et  les  rapprochements  heureux,  et 
apprécier  toutes  les  libertés  et  toutes  les  hardiesses 
que  peut  légitimement  se  permettre  la  pensée.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  avantageux  pour  se  former  le  juge- 
ment sous  ce  rapport  que  de  lire  dans  un  auteur  de 
talent,  comme  la  Harpe,  par  exemple,  la  critique 
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raisonnëe  d'une  pièce  de  littérature  qu'on  a  méditée 
soi-même  auparavant. 

Il  sera  aussi  très-utile  de  joindre  à  cette  étude  la 
lecture  attentive  de  nos  meilleurs  écrivains.  Nous  re- 
commanderons tout  spécialement  nos  grands  auteurs 
du  xvii^  siècle.  Leurs  ouvrages  doivent  être  mainte- 
nant classiques,  et  leur  exemple  doit  faire  loi  sur- 
tout pour  la  pureté  du  langage  ;  car  tout  le  monde 
avoue  que  rien  n'est  comparable,  sous  ce  rapport,  à 
Racine  et  àBoilcauparmi  les  poètes,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  lectures  plus  utiles  que  celles  de  Bossuet  et  de  Mas- 
sillon  parmi  les  orateurs. 

La  conversation  des  hommes  instruits  est  pour 
ainsi  dire  le  complément  des  bonnes  lectures.  C'est  là 
que  nous  trouvons  Texemple  constant  d'un  style 
aussi  pur  que  naturel.  Nous  contractons  presque  à 
notre  insu  l'habitude  de  ne  donner  aux  mots  que  le 
sens  qui  leur  convient  ;  nous  nous  dépouillons  in- 
sensiblement des  locutions  vicieuses  que  nous  avions 
adoptées  ,  nous  en  adoptons  de  meilleures  ,  et 
nous  parvenons  ainsi  à  remplacer  nos  défauts  par 
des  qualités,  sans  que  nous  ayons  eu  besoin  de  faire 
autre  chose  que  de  jouir  des  charmes  (pie  Ton  trouve 
dans  le  commerce  des  intelligences  d'élite. 


QcrsTioNNAiRE.  —  1 .  Eq  quoï  consiste  la  pureté  du  style  ? 
Qu'est-ce  qu'un  barbarisme?  Qu'est-ce  qu'un  solécisme? 
Comment  pèche- t-on  contre  la  syntaxe?  2.  Qu'est-ce  qui 
contribue  le  plus  à  la  pureté  du  style  ?  Qu'entend-ou  par  un 
mot  propre?  Les  grands  écrivains  tenaient-ils  beaucoup  à  la 
propriété  des  termes  ?  Pourquoi  ?  Y  a-t-il  de5  expressions  qui 
signifient  réellement  et  absolument  la  même  chose  ?  3.  Quels 
sont  les  défauts  contraires  à  la  pureté  du  st\  le  ?  Qu'est-ce  que 
le  néologisme  ?  En   quel   cas  est-il  condamnable  ?  Qu'est-ce 
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que  le  purisme?  Quels  seraient  ses  effets  ?  4.  Quels  sont  les 
moyens  qu'il  faudrait  employer  pour  éviter  tous  les  défauts 
toutraires  à  la  pureté  du  style?  Suffnait-il  d'étudier  la  gram- 
maire ?  Quels  sont  les  auteuis  qu'il  faut  lire  de  préférence  ? 
Quel  profil  peut-on  retirer  de  la  conversation  des  hommes 
iustruits? 


CHAPITRE  IV. 

De  la  clarté  du  style. 

1.  Définition  de  la  clarté  du  style  en  général. 
—  La  clarté  est  cette  qualité  du  style  qui  fait  qu'on 
saisit  sur-le-champ  et  sans  effort  la  pensée  que 
l'auteur  a  voulu  exprimer.  Elle  est  une  conséquence 
directe  de  la  pureté.  Car,  si  vous  n'employez  que 
des  mots  reçus  par  Tusage  et  pris  dans  leur  vrai 
sens ,  si  vos  tours  de  phrase  sont  conformes  aux 
règles,  votre  pensée  se  fera  entendre  aisément  et 
entrera  sans  peine  dans  l'esprit  de  vos  lecteurs. 

Cette  qualité  est  une  des  propriétés  fondamentales 
du  style,  parce  qu'on  ne  parle  que  pour  se  faire  en- 
tendre, et  que  le  premier  tort  d'un  ouvrage  ou  d'un 
discours,  c'est  d'être  inintelligible. 

Si  ion  esprit  veut  cacher 
Les  hellcs  choses  qu'il  pense, 
Dis-moi  qui  peut  t'empêcher 
De  te  servir  du  silence  ? 

Les  autres  qualités  du  style  peuvent  être  portées 
à  l'excès,  et  alors  elles  deviennent  des  vices.  La  force 
peut  se  changer  en  dureté,  l'élégance  devenir  de 
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Tafifectation,  et  la  pureté  du  purisme.  Mais  la  clarté 
ne  peut  jamais  être  excessive;  et  c'est  avec  raison  que 
Quintilien  dit  à  Torateur  :  Il  ne  suffit  pas  que  Ton 
puisse  vous  entendre,  il  faut  encore  qu'il  y  ait  im- 
possibilité à  ne  pas  vous  entendre  ;  il  fiiut  que  la 
clarté  de  votre  discours,  semblable  à  l'éclat  du  soleil, 
frappe  les  yeux  de  quiconque  l'écoute. 

2.  De  l'éclat  de  la  pensée.  —  La  première 
condition  pour  écrire  avec  clarté,  c'est  d'être  bien 
sûr  de  sa  pensée  et  de  comprendre  parfaitement  ce 
que  l'on  veut  dire  • 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

On  peut  être  surpris  qu'on  ait  fait  de  cette 
règle  un  précepte,  tant  il  semble  impossible  d'y  dé- 
roger. Cependant  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
auteurs  qui  dirigent  leur  plume  presque  au  hasard 
et  qui  accumulent  les  plirases  avant  d'être  bien  cer- 
tains de  ce  qu'ils  vont  dire.  Les  grands  écrivains 
tombent  eux-mêmes  quelquefois  dans  ce  défaut.  Ra- 
cine, dont  le  style  est  ordinairement  si  pur  et  si  clair, 
n'est  pas  intelligible  quand  il  fait  dire  à  Mitlnidate 
qu'il  n'est  point  de  rois 

Qui  Bur  le  irône  assis  n'enviassent  peut-être, 
Au-dessus  de  leur  gloire  un  naufrage  élevé 
Que  Rome  et  quarante  ans  ont  à  peine  dchevé. 

Car,  qu'est-ce  qu'un  naufrage  élevé  au-dessus  de 
la  gloire  des  rois,  puis  un  naufrage  que  quarante  ans 
ont  à  peine  achevé. 

La  seconde  condition  pour  que  le  style  soit  clair, 
c'est  que  les  idées  soient  présentées  suivant  leur  ordre 
logique  et  naturel,  de  manière  que  l'une  naisse  de 
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Tautre,  que  la  cause  précède  Teffet,  le  principe  la 
conséquence,  que  ce  qui  est  antérieur  pour  le  temps 
marche  d'abord  et  amène  ce  qui  a  suivi,  et  ainsi  du 
reste.  On  ne  peut  suivre  ce  précepte  qu'autant  qu'on 
se  soit  formé  à  l'avance  un  petit  plan  et  que  l'on  ait  vu 
comment  on  débutera  dans  sa  composition,  quelles 
idées  on  placera  au  milieu ,  et  de  quelle  manière 
on  terminera.  Si  l'on  n'a  pas  fait  ce  travail  préalable 
on  marche  au  hasard ,  on  exprime  les  idées 
comme  elles  se  présentent,  et  on  est  par  là  même 
exposé  à  tout  confondre  en  mettant  au  commence- 
ment ce  qui  devrait  être  au  milieu,  et  au  milieu  ce  qui 
devrait  être  à  la  fin.  Ce  que  l'on  écrit  ainsi,  manque 
non- seulement  d'intérêt,  mais  encore  de  clarté,  par- 
ce que  le  lecteur  n'y  voit  point  le  développement 
régulier  d'une  seule  et  même  pensée.  Il  aperçoit  que 
l'esprit  de  l'auteur  va  et  revient  sans  cesse  sur  ses 
pas,  et  ces  mille  détours  finissent  par  former  un  dé- 
dale où  il  est  très-difficile  de  ne  pas  s'égarer. 

Racine,  que  nous  avons  tout  à  l'heure  trouvé  en 
défaut,  nous  fournira  un  magnifique  exemple  de  la 
lumière  que  répand  dans  un  récit  la  logique  et  le  na- 
turel des  idées.  Au  commencement  de  la  tragédie  de 
Bajazet,  Acomat,  le  grand  visir,  demande  à  Osmin, 
son  confident,  ce  qu'il  a  vu  dans  l'armée,  et  ce  que 
fait  le  sultan.  A  ces  deux  questions,  Osmin  répond  : 

Babylone,  seigneur,  à  son  prince  fidèle, 
Voyait  sans  s'étonner  notre  armée  autour  d'elle  ; 
Les  Persans  rassemblés  marchaient  à  son  secours, 
Et  du  camp  d'Amurat  s'approchaient  tous  les  jours. 
Lui-même,  fatigué  d'un  long  siège  inutile. 
Semblait  vouloir  laisser  Babylone  tranquille  ; 
Et  sans  renouveler  ses  assauts  impuissants, 
Résolu  de  combattre,  attendait  les  Persans. 
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Quelle  clarté!  quelle  harmonie  dans  les  idées  !  Cha- 
cune est  placée  en  son  ordre,  et  amène  la  suivante. 
Les  dispositions  des  assiégés  ne  sont  point  traitées 
pêle-mêle  avec  celles  d'Amurat  ;  tout  est  distingué, 
tout  est  lié,  et  de  l'ensemble  il  résulte  une  netteté 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  l'intelligence  des 
faits. 

3.  De  la  clarté  de  l'expression.  —  Indépen- 
damment de  la  pensée,  l'expression  peut  nuire  à  la 
clarté  du  discours  en  quatre  circonstances  : 
1°  quand  on  se  sert  de  mots  équivoques;  S''  quand  on 
remplace  le  mot  propre  par  des  périphrases  recher- 
chées ;  3°  quand  on  construit  sa  phrase  d'une  ma- 
nière vicieuse  ;  4'  quand  on  la  fait  trop  longue. 

L  Des  équivoques.  —  Il  y  a  équivoque  quand  le 
môme  mot  est  pris  dans  la  même  phrase,  tantôt  dans 
un  sens,  tantôt  dans  un  autre.  Les  esprits  subtils 
aiment  à  jouer  ainsi  avec  ces  doubles  sens,  et  les 
sophistes  en  abusent  quelquefois  pour  faire'de  mau- 
vais raisonnements.  L'équivoque  n'est  jamais  permise 
dans  le  style  grave  et  sérieux.  On  ne  peut  en  faire 
usage  que  dans  les  ouvrages  badins.  Molière  l'a  sou- 
vent employée  avec  avantage  dans  ses  comédies. Ainsi 
dans  les  Femmes  savantes,  Bélise  et  Philaminte,  en- 
tichées de  bel  esprit,  ont  à  leur  service  une  simple 
villageoise,  Martine,  qui  parle  bonnement  son  jar- 
gon sans  rien  comprendre  aux  doctes  et  pédantes- 
ques  réprimandes  de  ses  maîtresses. 

BÉLISE. 

Veux-tu  toute  ta  vie  otîenser  la  grammaire? 

MARTI?}  E. 

Qui  parle  d'oftVnser  grand'mère  ni  fïrand-])»'rp? 
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PHILAMINTE. 

Oh  ciel  ! 

BÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  loi; 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi  I 
Ou'il  vienne  de  Cliaillot,  d'Auteuil  ou  de  PontoiSe, 
Cela  ne  nie  fait  rien. 

BËLISE. 

Quelle  âme  villageoise  1 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARtÎNE. 

J'ai,  madame,  à  vous  dire, 
Que  je  ne  connais  pas  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre  ! 

BÉLISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots,  et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accofder. 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux,ouseÊ(Ourme«f, qu'importe? 

IL  Des  périphrases  recherchées.  —  Il  en  est  des 
choses  cotïime  des  personnes,  dit  Crevier  ;  de  même 
qu'un  homme  n'est  jamais  plus  clairement  et  plus 
nettement  désigné  que  lorsqu'on  rappelle  par  son 
nom  propre  ;  ainsi  le  nom  propre  de  chaque  chose  en 
offre  ridée  à  l'esprit  avec  lumière  et  précision  ;  c'est 
le  moyen  d'empêcher  qu'on  ne  la  confonde  avec  une 
autre.  Mais  cette  clarté  ne  suffit  pas  aux  écrivains 
qui  recherchent  le  bel  esprit.  Le  mot  propre  leur 
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paraît  trop  vulgaire,  et  ils  tiennent  à  le  rempla- 
cer constamment  par  une  périphrase.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  Pascal  :  «  Il  y  en  a  qui  masquent 
toute  la  nature.  Il  n'y  a  point  de  roi  parmi  eux, 
mais  un  auguste  monarque  ;  point  de  Paris,  mais  une 
capitale  du  royaume.  Il  y  a  des  endroits  où  il  faut 
appeler  Paris,  Paris,  et  d'autres  où  il  faut  l'appeler 
capitale  du  royaume.  « 

C'est  au  bon  sens  à  indiquer  dans  quelles  circons- 
tances on  doit  préférer  au  nom  propre  une  péri- 
phrase ou  la  description  de  la  chose  qu'il  exprime. 
Nous  ferons  seulement  ici  remarquer  que,  par  égard 
pour  le  lecteur  ou  l'auditeur,  ou  doit  lui  épargner 
toutes  les  expressions  qui  seraient  de  nature  à  pro- 
duire sur  lui  une  impression  fâcheuse.  Ainsi,  dans 
son  oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  Bossuet 
craint  de  dire ,  en  termes  formels ,  que  Charles  P*" 
est  mort  sur  réchafaud.Il  lui  répugne  de  prononcer 
ce  mot  infâme  en  présence  des  enfants  de  ce  mal- 
heureux prince ,  et  il  emploie  une  circonlocution 
adroite  qui  lui  permet  de  rappeler  ce  terrible  évé- 
nement sans  blesser  personne. 

«Qui  pourrait  exprimer  ses  justes  douleurs?  dit-il  en 
parlant  de  la  reine  d'Angleterre.  Qui  pourrait  raconter  ses 
plaintes?  Non,  Messieurs,  Jérémie  lui-même,  qui  seul 
semble  être  capable  d'égaler  les  lamen  talions  aux  calamiiés, 
ne  sutiirdil  pas  a  de  tels  sujets.  Elle  s'écrie  avec  ce  pro- 
phète :  «  Voyez,  Sei^ineur,  mon  altliclion.  Mon  ennemi  s'est 
»  lurtifié  et  mes  enlaiils  suni  perdus.  Le  cruel  a  mis  sa  main 
>>  sacrilège  sur  ce  qui  m'ètaii  le  plus  cher.  La  royauté  a  été 
»  profanée  et  les  princes  sont  t'ouks  aux  pieds.  Laissez-moi, 
»  je  pleurerai  amèrement  ;  n'entreprenez  pas  de  me  consoler. 
»»  L'épée  a  frappé  au  dehors;  mais  je  sens  en  moi-même 
»  une  mort  semblable.  » 
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Lorsqu'on  a  recours  à  la  périphrase,  il  faut  que  la 
définition  ou  la  description  de  Tobjet  soit  si  com- 
plète qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  s'y  tromper.  L'affecta- 
tion du  bel  esprit  a  le  tort  de  se  mettre  constam- 
ment en  frais  pour  employer  une  périphrase  où  il 
ne  faudrait  qu'un  mot.  Il  en  résulte  un  style  ma- 
niéré, diffus,  et  souvent  inintelligible.  Ce  défaut  se 
rencontre  au  début  et  à  la  décadence  des  littéra- 
tures ,  c'est-à-dire  quand  on  ne  sait  pas  encore  ou 
quand  on  ne  sait  plus  écrire.  Lycophron  est  le  poète 
grec  qui  a  porté  le  plus  loin  cet  abus.  Son  style  en 
est  devenu  si  obscur  que  son  nom  est  passé  en  pro- 
verbe. Pour  désigner  un  auteur  inintelligible,  on  dit 
que  c'est  un  Lycophron.  Au  xv!*"  siècle  ,  lorsque  no- 
tre littérature  n'était  pas  encore  formée ,  ce  genre 
d'affectation  fut  poussé  jusqu'à  ses  dernières  limi- 
tes. Dans  les  conversations  savantes ,  parmi  les  gens 
d'esprit,  on  raffinait  sur  toutes  choses,  et  on  en  était 
parvenu  à  ne  plus  rien  appeler  par  son  nom.  C'est 
de  ce  travers  que  Molière  a  fait  bonne  justice  dans 
ses  Précieuses  ridicules. 

in.  Des  constructions  vicieuses.  —  Nous  enten- 
dons par  là  toutes  les  constructions  amphibologi- 
ques qui  présentent  ainsi  un  double  sens  à  la  pen- 
sée. Cette  phrase ,  par  exemple ,  est  très-obscure  : 
Hypéride  a  imité  Démosthène  en  ce  qu'il  a  de  beau. 
On  ne  voit  pas  auquel  des  deux  auteurs  se  rapporte 
le  dernier  membre  de  la  phrase.  Si  c'est  à  Hypéride, 
il  faudrait  dire  :  Hypéride ,  en  ce  qu'il  a  de  beau , 
a  imité  Démosthène;  si  c'est  à  Démosthène  ,  il  fau- 
drait, au  contraire:  Hypéride  a  imité  Démosthène  en 
ce  que  celui-ci  a  de  beau. 

Notre  langue  est  très-pei-fide  sous  ce  rapport.  Les 
articles  et  les  pronoms  sont  une  source  intarissable 
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de  constructions  anipliibologiques ,  si  Ton  ne  fait 
pas  attention  à  la  position  des  noms  auxquels  ils 
doivent  se  rapporter.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de 
placer  dans  une  mênie  phrase  des  prépositions  qui 
ont  divers  rapports  et  qui  deviennent  ainsi  un  em- 
barras pour  rinterprétation  de  Tidée.  On  met  aussi 
quelquefois  au  commencement  de  la  phrase  le  pro- 
nom il,  sans  remarquer  que  dans  la  phrase  précé- 
dente on  a  employé  plusieurs  noms  ,  et  cpie  le  lec- 
teur ou  Tauditeur  ne  saura  pas  au  juste  quel  est 
celui  qu'il  représente.  Il  arrive  encore  qu'on  emploie 
à  contre-sens  les  mois  Vun  ,  Vautre  ,  celui-ci,  celui- 
là  ^  etc.  iNous  signalons  ici  toutes  ces  fautes  de  dé- 
tail parce  qu'elles  sont  ordinaires  aux  jeunes  gens, 
et  que,  dans  la  correction  de  leurs  compositions,  on 
ne  peut  se  montrer  trop  minutieux  et  trop  sévère 
quand  il  s'agit  de  fautes  contre  la  clai'té. 

IV.  De  la  longueur  des  phrases.  —  Enfin  la 
quatrièmecausederobscurité  de  l'expression,  c'est  la 
longueur  des  phrases.  Il  ne  faut  pas  faire  des  phra- 
ses trop  courtes,  parce  que  le  style  devient  alors 
léger,  sautillant  et  décousu.  Mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  les  faire  trop  longues ,  parce  que  l'esprit  se 
fatigue  à  suivre  cette  multitude  d'incidentes  qui  les 
surchargent ,  et  l'attention  se  trouve  trop  long- 
temps suspendue.  La  longueur  des  phrases  est, 
d'ailleurs,  directement  contraire  à  la  précision. 
Cette  qualité  du  style  consiste  à  retrancher  d'une 
phrase  tout  ce  qui  est  inutile  et  superflu  pour  ne 
présenter  à  l'esprit  que  l'image  exacte  de  l'idée 
qu'on  veut  exprimer.  La  précision  rentre  dans  la 
clarté,  comme  une  de  ses  conditions  essentielles. 
Car  si  l'on  a  soin  de  n'offrir  à  l'intelligence  du  lec- 
teur ou  de  l'auditeur  que  la  peinture  vraie  et  fidèle 
PRECIS  elém.  de  lxtt.  2.  3 
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des  choses,  il  est  impossible  qu'il  ne  les  saisisse  pas 
telles  qu'elles  sont,  et  qu'il  éprouve  de  l'embarras 
et  de  la  confusion. 

Le  mérite  de  la  précision  tient  à  la  nature  même 
de  l'esprit  humain.  L'esprit  ne  peut  voir  clairement 
et  distinctement  qu'un  seul  objet  à  la  fois.  S'il  veut 
en  considérer  deux  ou  trois,  surtout  si  ce  sont  des  ob- 
jets semblables,  il  se  trouble  et  il  est  dans  l'impossi- 
bilité de  les  comparer  parce  qu'il  n'a  pas  de  chacun 
d'eux  une  idée  nette  et  claire.  Ainsi  donc ,  si  en  ex- 
pliquant sa  pensée ,  l'écrivain  dit  plus  qu'il  ne  veut  ; 
s'il  joint  à  l'objet  principal  des  circonstances  qui 
lui  sont  étrangères  ;  si  en  variant  inutilement  l'ex- 
pression ,  il  fait  varier  le  point  de  vue  en  sorte  que 
l'objet  paraisse  et  reparaisse  tour  à  tour  ;  il  nous 
oblige  dans  la  réalité  à  en  considérer  plusieurs,  et  le 
principal  nous  échappe. 

4.  Des  défauts  contraires  a  la  précision.  —  Les 
défauts  contraires  à  la  précision  sont  la  sécheresse 
et  la  prolixité. 

Le  style  est  sec  quand  il  ne  fait  qu'indiquer  les 
idées ,  et  qu'il  ne  leur  donne  aucun  développe- 
ment. Quand  on  dit  que  la  précision  consiste  à  ex- 
primer la  pensée  avec  le  moins  de  termes  possible, 
on  s'expose  à  laisser  croire  qu'il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence entre  la  précision  et  la  sécheresse.  Cependant 
il  faut  bien  se  garder  de  confondre  ces  deux  choses. 
Le  style  précis  dit  tout  ce  qu'il  faut ,  tandis  que  le 
style  sec  ne  le  dit  jamais.  Il  omet  tous  les  détails, 
et  par  là  même  que  les  idées  qu'il  exprime  sont 
incomplètes ,  on  ne  voit  pas  le  rapport  qu'elles  ont 
entre  elles.  La  composition  manque  tout  à  la  fois  de 
clarté  et  d'intérêt. 

La  précision  consistant ,  au  contraire,  à  dire  tout 
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ce  qu'il  faut ,  n'exclut  les  ornements  qu'autant  qu'ils 
ne  sont  pas  nécessaires.  Elle  donne  à  la  pensée  tous 
les  développen^ents  (jue  le  sujet  exige ,  l'étend  ou 
la  resserre  à  volonté  suivant  le  caractère  des  temps, 
des  personnes  et  des  circonstances. 

Corneille  fait  dire  à  Sévère,  dans  sa  tragédie  de 
Polycvcte,  en  parlant  des  chrétiens  : 

Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons. 

Racine  exprime  ainsi  la  même  pensée  dans  Esther  : 

Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  Ks  cliàlie, 
Tandis  que  voiro  main,  sur  eux  appesantie, 
A  leurs  persécuteurs  les  livrait  sans  secours, 
lis  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours, 
De  rompre  des  méchants  les  iranies  criminelles, 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  ses  ailes. 

Quoique  plusdéveloppée,  la  pensée  de  Racine  n'est 
pas  rendue  avec  moins  de  précision  que  celle  de  Cor- 
neille. Ils  ont  l'un  et  l'autre  fait  parler  leurs  person- 
nages comme  ils  le  devaient.  Sévère  est  un  homme 
d'Etat  qui  s'exprime  d'une  manière  laconique.  Esther 
veut  toucher  le  cœur  d'Assuérus,et  elle  donne  à  sa 
pensée  l'éloquence  attendrissante  d'une  prière. 

La  prolixité  ou  la  diffusion  est  l'excès  contraire 
à  la  sécheresse.  Elle  dit  trop,  au  lieu  de  dire  trop 
peu  ;  elle  multiplie  les  mots  sans  profit  pour  l'idée. 
On  tombe  ordinairement  dans  ce  défaut  quand  on 
ne  veut  faire  grâce  à  son  lecteur  d'aucun  détail  : 

Un  auteur,  quelquefois  trop  plein  de  son  objet. 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet; 
S'il  rencontre  un  palais,  il  m'en  dépeint  la  face, 
Il  me  promt''ne  après  de  terrasse  en  terrasse. 
Ici  s'oflre  un  perron  ,  là  règne  un  corridor  : 
Lk  le  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 
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11  compte  les  plafonds  ,  les  ronds  et  les  ovales; 
Ce  ne  sont  que  lestons  ,  ce  ne  sont  qu'astragales; 
Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin  , 
Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 
I\\ye7.  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile, 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  e't  rebutant  : 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 

Art.poét.yCh.  i. 

Pour  rencontrer  juste  il  faut  donc  éviter  tout  à 
la  fois  la  sécheresse  et  la  prolixité.  C'est  la  marque 
distinctive  des  grands  écrivains.  Pour  y  réussir,  il 
n'est  cependant  pas  nécessaire  d'avoir  un  génie 
très-étendu  ,  ni  une  intelligence  trcs-élevée.  Il  suffit 
d'une  attention  soutenue  et  d'un  bon  jugement  pour 
renfermer  ses  pensées  dans  de  justes  bornes  et 
employer  toujours  l'expression  qui  les  rend  avec 
le  plus  de  bonheur. 

Questionnaire. —  1 .  Qu'est-ce  que  la  clarté?  Est-elle  une 
conséquence  de  la  pureté?  Celte  gualité  est-elle  importante  ? 
Peut-on  la  porter  à  l'excès?  2.  Quelle  est  la  première  cou- 
dilion  de  la  clarté  de  la  pensée?  Quelle  est  la  seconde  ?  Que 
faut-il  faire  pour  exposer  logiquement  ses  pensées?  Citez  des 
exemples.  3.  Qu'est-ce  qui  peut  nuire  à  la  clarté  de  l'expres- 
sion? Qu'entend-on  par  équivoques?  Est-il  quelquefois  per- 
mis d'en  faire  usage?  Est-il  permis  quelquefois  d'employer 
^es  périphrases?  Quel  doit  être  alors  le  caractère  de  la  péri- 
phrase? Quels  inconvénients  résultent  de  l'abus  qu'on  en 
fait  ?  Qu'appelle-l-on  constructions  vicieuses  ?  En  quelles  cir- 
constances est -on  principalement  exposé  à  faire  des  phrases 
amphibologiques  ?  Quel  est  l'inconvénient  des  phrases  trop 
longues?  A  quelle  qualité  du  style  sonl-elles  opposées  ?  A 
quoi  sert  la  précision  ?  4.  Quels  sont  les  défauts  qui  lui  sont 
contraires  ?  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  précision  et  la 
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sécheresse?  Qu'est-ce  que  la  prolixité?  Comment  tom|je-t-ou 
dans  ce  défaut  ? 


CHAPITRE  V. 

De  l'élégance  du  style.  Des  figures  de  mots  proprement 
dites. 

t.  De  l'élégance  du  style  en  général.  —  L'élé- 
gance du  style  consiste  à  employer  certains  tours 
moins  communs ,  certaines  expressions  choisies  , 
qui  servent  à  donner  au  discours  plus  de  grâce 
et  d'agrément.  Des  tours  nobles  et  polis,  des  expres- 
sions brillantes  et  châtiées ,  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle les  ornements  du  discours.  Pour  se  rendre 
compte  de  l'efifet  que  ces  ornements  produisent,  il 
suffit  de  mettre  ici  en  parallèle  des  vers  de  du  Ryer, 
avec  des  vers  de  Voltaire,  où  ils  ont  voulu  l'un  et 
l'autre  attaquer  la  superstition  des  anciens  qui 
croyaient  lire  l'avenir  dans  les  entrailles  des  vic- 
times. 

Du  Ryer  s'exprime  ainsi  : 

Donc,  vous  vous  figurez  qu'une  béte  assommée 
Tienne  votre  fortune  en  son  ventre  enfermée, 
Et  que  des  animaux  les  sales  intestins 
Soient  un  temple  adorable  où  parlent  les  deslins. 
Ces  superstitions  et  tout  ce  grand  mystùre 
Sont  propres  seulement  à  tromper  le  vulgaire. 

On  ne  peut  trouver  des  vers  plus  plats  et  plus 
grossiers.  Voltaire  rend ,  au  contraire,  la  même 
pensée  de  la  manière  la  plus  élégante  ; 
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Pensez-Yous  qu'en  effet,  au  gré  de  leur  demande. 
Du  vol  de  leui's  oiseaux  la  vérité  dépende  ? 
Que  sous  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissants 
Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçants? 
Et  que  de  leurs  festins  ces  victimes  sacrées, 
Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destinées. 

Î8.  Des  figures.  —  Les  sources  des  ornements  sont 
les  figures.  On  appelle  figures,  en  général ,  certai- 
nes manières  de  parler  qui  donnent  au  discours  de 
la  force  ou  de  la  grâce,  soit  en  attribuant  à  un  mot 
la  signification  d'un  autre,  soit  en  donnant  à  la  cons- 
truction de  la  phrase  certaines  formes  suggérées 
parfimagination,  le  sentiment  ou  Tartifice  oratoire. 

Ainsi  il  n'y  a  pas  de  figure  à  dire  :  Tel  est  fait 
pour  le  second  rang  qui  n'est  pas  capable  du  premier, 
parce  que  dans  cette  phrase  tous  les  mots  sont  pris 
dans  leur  acception  naturelle  et  présentés  sans  ar- 
tifice. Mais  qu'on  dise  avec  l'auteur  de  la  Henriade  : 

Tel  brille  au  second  rang,  qui  s'éclipse  au  premier, 

on  emploie  une  figure,  et  la' signification  dos  mots 
brille,  s'éclipse,  transportés  des  astres  à  l'homme 
incapable  de  tenir  le  premier  rang,  donnent  à  l'idée, 
par   cette  image,  plus  d'élégance  et  de  vivacité. 

De  même,  on  dirait  sans  figure  :  Si  le  ciel  et  la 
terre  pouvaient  parler,  ils  répondraient. 

Mais  si  le  poète,  dans  son  enthousiasme ,  prête  du 
sentiment  à  ces  êtres  inanimés  et  qu'il  les  apos- 
trophe ,  ce  mouvement  suggéré  par  la  passion  pro- 
duira une  figure  : 

Répondez,  cieux  et  mers,  et  vous,  terre,  parlez. 
3.  Des  différentes  espèces  de  figures.  —  Il  y  a 
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deux  sortes  de  figures,  les  figures  de  mots  et  les 
figures  de  pensées. 

Les  figures  de  pensées  sont  tellement  liées  aux 
sentiments  et  aux  idées  qu'elles  expriment,  que  le 
ciiangement  des  paroles  ne  les  lait  point  dispa- 
raître. 

Les  figures  de  mots  consistent  dans  la  disposition 
des  mots  ou  dans  la  signification  étrangère  qu'on 
leur  donne,  de  telle  sorte  que  si  on  change  les  mots 
la  figure  disparaît. 

On  distingue  deux  sortes  de  figures  de  mots  :  les 
tropes  et  les  figures  de  mots  proprement  dites. 

Les  tropes  changent  par  une  image  la  significa- 
tion d'un  mot.  Nous  leur  consacrerons  un  chapitre 
spécial. 

Les  figures  de  mots  proprement  dites  consistent 
seulement  dans  la  disposition  des  mots. 

4.  Des  figlres  de  mots  proprement  dites.  —  On 
disfingue  trois  sortes  de  figures  de  mots  propre- 
ment dites  :  1"  les  unes,  purement  grammaticales, 
portent  sur  les  changements  qui  surviennent  dans 
la  forme  des  mots,  comme  le  retranchement  ou 
l'addition  d'une  lettre  ou  d'une  syllabe,  la  sépara- 
tion d'un  mot  en  plusieurs  parties  ou  d'une  diph- 
thongue  en  plusieurs  voyelles.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons pasicidecesfigures,parcequ' elles  se  rapportent 
plutôt  à  la  grammaire  qu'à  la  littérature,  et  que 
d'ailleurs  elles  ne  sont  guère  employées  que  dans  le 
latin  et  le  grec.  En  français  ces  changements  se  ré- 
duisent à  peu  près  aux  licences  que  les  poètes  s'ac- 
cordent. 2"  Les  autres,  qu'on  appelle  figures  de  cons- 
truction, regardent  la  syntaxe  des  parties  du  dis- 
cours et  emJDrassent  la  suppression  d'un  certain 
nombre  de  mots ,  des  accords  en  apparence  irrégu- 
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liers ,  la  substitution  d'un  temps  à  un  autre.  3°  En- 
tin  il  y  en  a  d'autres  produites  par  les  mots  qui  sont 
ou  répétés  ou  placés  symétriquement  de  manière  à 
amener  des  désinences  ou  des  consonnances  analo- 
gues. Nous  allons  entrer  dans  le  détail  des  dénomi- 
nations imaginées  par  les  rhéteurs  pour  désigner 
ces  deux  dernières  espèces  de  figures. 

5,  Des  figures  de  construction.  — Les  principa- 
les figures  de  construction  sont  :  Vellipse,  la  syl- 
lepse,  Vénallage,  Yhyperbate^  V apposition,  là  paren- 
thèse, la  disjonction  et  la  conjonction. 

L  Vellipse  supprime  dans  la  phrase  un  ou  plu- 
sieurs mots  que  la  grammaire  regarderait  comme 
nécessaires.  Cette  suppression  a  pour  effet  de  donner 
plus  de  rapidité  et  d'énergie  à  l'expression. 

Je  t'aimais  inconstant,  qu'aurais-je  fait  fidèle? 

La  grammaire  aurait  exigé  que  Ton  dit  :  si  je  t'ai- 
mais quoique  tu  fusses  inconstant,  qu'aurais-je  fait  si 
tu  avais  été  fidèle?  Mais  la  phrase  eût  été  traînante. 

Par  élégance  on  sous-entènd  quelquefois  l'arti- 
cle. Ainsi  la  Fontaine  dit  de  sa  laitière  : 

Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile, 
Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

S'il  eût  dit  ww  cotillon  simple  et  des  souliersplats,  ce 
vers  eût  été  aussi  trivial  qu'il  est  élégant. 

On  sous-entend  aussi  très-souvent  le  verbe  avec 
beaucoup  d'avantage. 

...  Les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère, 
L'innocence  un  vengeur,  et  l'orphelin  un  père. 

Si  l'on  répétait  le  verbe  comme  le  commande  la 
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grammaire ,  la   beauté    de  ces  deux  vers   serait 
détruite. 

n.  La  syllepse  détruit  Taccord  grammatical  au 
profit  de  raccord  logique,  c'est-à-dire  qu'elle  fait 
accorder  le  relatif  plutôt  avec  l'idée  qu'avec  le  mot 
auquel  il  a  rapport.  Racine  nous  offre  un  bel  exem- 
ple de  rheureux  emploi  de  cette  figure  dans  le 
passage  suivant  d'Athalie  : 

Enire  le  pawrre  et  vous,  vous  prendrez  Diea  pour  juge  : 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que  caché  sous  ce  lin, 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre  et  comme  eux  orphelin. 

Eux  se  rapporte  non  au  mot  pauvre,  employé 
d'abord  au  singulier,  mais  à  l'idée  des  pauvres. 

IIL  Vénallage  est  la  substitution  d'un  temps  à  un 
autre,  ou  un  changement  de  personnes.  On  substitue 
un  temps  à  un  autre,  quand  l'esprit,  tout  rempli  de 
son  objet,  considère  comme  présent  ce  qui  est  déjà 
passé  ou  ce  qui  est  encore  à  venir.  La  Fontaine  fait 
ainsi  trotter  l'imagination  de  sa  laitière  : 

Le  renard  sera  bien  habile 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 
Le  porc  à  s'engraisser  coulera  peu  de  son  : 
Il  était,  quand  je  /'eus,  de  grosseur  raisonnable  j 
J'aurai,  le  revendant,  de  l'argent  bel  et  bon. 
Et  qui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  étable, 
Vu  le  prix  dont  iUsf... 

Les  changements  de  personnes  se  fout  en  diffé- 
rentes circonstances.  Quand  il  s'agit  d'adresser  des 
avis  ou  des  reproches,  quelquefois  celui  qui  parle 
emploie  la  première  personne  du  pluriel  et  s'unit 
ainsi  à  ceux  qu'il  conseille  ou  qu'il  réprimande 
pour  ménager  leur  amour-propre.  Ai^îrille  'lit  à 
Affaniiumon  : 
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Ah  !  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obstacles  ; 
L*honneur  parle,  il  suffit  :  ce  sont  là  nos  oracles. 
Les  dieux  sont  de  nos  jours  les  maures  souverains  ; 
Mais,  seigneur,  notre  gloire  esi  dans  nos  propres  mains. 
Pourquoi  nous  tounncnler  de  leui's  ordres  suprêmes? 
Ne  songeons  cia'à  nous  rendre  imrnorlelsiomnie  eux-mêmes; 
Et  laissant  faire  au  son,  courons  où  la  valeur 
Nous  promet  un  destin  aussi  grand  que  le  leur. 

Il  eût  été  dur  d'adresser  directement  cet  avis  à 
Agamemnon.  Mais  en  s'appliquant  à  lui-même  ces 
réflexions  et  ces  conseils  ,  et  en  employant  la  pre- 
mière personne  au  lieu  de  la  seconde,  Achille  a  le 
droit  d'exprimer  toutes  ces  pensées. 

Quand  on  emploie  la  troisième  personne  pour  la 
seconde,  ce  changement  peut  produire  deux  effets 
contraires.  Dans  certaines  circonstances  c'est  une  ma- 
nière de  traiter  quelqu'un  avec  mépris  et  d'expri- 
mer avec  plus  d'énergie  son  indignation.  Dans  d'au- 
tres, c'est  un  moyen  de  témoigner  à  quelqu'un  son 
respect.  Ainsi  l'on  dit  dans  le  langage  ordinaire  delà 
conversation  :  Madame  s'est^elle  toujours  bien  por- 
tée? Son  altesse  m'avait  donné  des  ordres^  je  les  ai 
exécutés. 

IV.  Vhyperbate  est  une  inversion  qui  transpose 
l'ordre  des  mots.  Fléchier  a  dit  :  «  Déjà  prenait  l'essor 
pour  se  sauver  vers  les  montagnes,  cet  aigle  dont 
le  vol  liardi  avait  d'abord  effrayé  les  provinces.  » 

Au  lieu  de  :  Cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avait  d'a- 
bord effrayé  nos  provinces,  prenait  déjà  l'essor  pour 
se  sauver  vers  les  montagnes. 

En  prose  on  doit  faire  rarement  usage  de  l'inver- 
sion, mais  en  poésie  elle  est  fréquemment  employée; 
c'est  une  des  beautés  de  la  versification  française. 
Boileau  commence  ainsi  son  Art  poétique  : 
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C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  l'art  des  vers  aitt-indre  la  hauteur  : 
S'il  ne  seul  point  du  ciel  l'influence  secrùte 

Chaque  vers  renferme  une  inversion. 

V,  Vappositioti  consiste  à  donner  à  un  substantif 
le  rôle  d'un  adjectif  et  à  en  faire  une  épitliète.  Cette 
figure  renferme  une  réflexion  qui,  exprimée  en  deux 
ou  trois  mots,  ajoute  à  la  peinture  de  Tidée.  Racine 
le  fils  a  dit  : 

C'est  dans  un  faible  objet,  imperceptible  ouvrage. 
Que  l'art  de  l'ouvrier  me  frappe  davantage. 

Imperceptible  ouvrage  ajoute  à  Tidée  de  faible 
objet  et  la  complète. 

VI.  La  parenthèse  interrompt  le  sens  d'une  phrase 
par  une  autre  phrase  qu'elle  intercale  au  milieu. 
Cette  figure  produit  rarement  un  bon  etfet.  Il  ne 
faut  remployer  qu'autant  qu'on  y  est  contraint,  et 
encore  doit-on  prendre  garde  qu'elle  ne  soit  trop 
longue.  Dans  ce  cas  l'intérêt  est  rompu,  et  Ton  perd 
de  vue  la  phrase  principale. 

VIL  La  disjonction  supprime  toutes  les  particules 
copulatives  de  la  phrase,  de  manière  que  les  parties 
ne  soient  lices  entre  elles  que  par  leurs  rapports 
naturels. 

Français,  Anglais:,  Lorrains,  que  la  fureur  rassemble, 
Avançaient,  combaliait.'nt,lVappiiicnt,  mouraient  ensemble. 

Voltaire. 

VIH.  La  conjonction  répète,  au  contraire,  la  par- 
ticule et  à  tous  les  membres  de  la  phrase,  au  lieu  de 
ne  la  mettre  qu'au  dernier,  selon  l'usage.  Racine  fait 
ainsi  parler  dans  Esthcr  une  jeune  Israélite  : 
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Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 
On  égorge  à  la  fois  les  enfants,  les  vieillards 
Et  la  sœur,  et  le  frère, 
Et  la  fille,  et  la  mère, 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père. 

La  répétition  de  la  particule  rend  ici  la  pensée 
plus  saisissante  et  plus  vive.  Dans  les  vers  précé- 
dents, sa  suppression  a  donné  à  la  phrase  plus  d'î 
mouvement  et  de  rapidité.  C'est  au  goût  de  l'écri- 
vain à  prononcer  sur  l'emploi  qu'il  doit  faire  de  ces 
différentes  figures. 

6.  Des  autres  figures  de  mots.  —  Les  autres  fi- 
gures de  mots  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  celles 
qui  sont  produites  par  des  mots  ou  répétés  ou  pla- 
cés symétriquement,  de  manière  à  amener  des  dé- 
sinences ou  des  consonnances  analogues.  On  en 
distingue  trois  principales  :  le  pléonasme,  la  répéti- 
tion et  la  gradation. 

l.  Le  pléonasme  est  une  figure  qui  ajoute  par  goût 
ce  que  la  grammaire  rejetterait  comme  superflu  : 

Je  l'ai  ru,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
Ce  qu'on  appelle  vxi. 

Molière. 

Corneille  fait  dire  à  Camille  dans  ses  imprécations 
contre  Rome  : 

Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre  ! 

Cette  figure  a  pour  but  de  mieux  faire  ressortir  la 
pensée. 

IL  La  répétition  s'emploie  pour  exprimer  le  lan- 
gage de  la  passion.  On  reproduit  plusieurs  fois  la 
même  ou  les  mêmes  expressions  pour  que  la  pensée 
se  grave  plus  profondément. 
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Cette  figure  fait  toute  la  beauté  de  ce  morceau, 
dans  lequel  Lusignan  supplie  sa  fille  d^  revenir  à  la 
religion  de  ses  pères. 

Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 
Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veines  : 
C'est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme  moi  j 
C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi  ; 

C'est  le  sang  des  martyrs 0  fille  encore  trop  chère, 

Connais-tu  ton  destin?  Sais-tu  quelle  est  la  mère? 

Sais-tti  bien  qu'à  l'instanl  que  son  flanc  mil  au  jour 

Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour. 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée, 

Parla  main  des  brigands  à  (jui  lu  t'es  donnée  ? 

Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux. 

T'ouvrent  leurs  bras  sanglants,  tendus  du  haut  des  cieux. 

Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes. 

Pour  toi,  pour  l'univers,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes, 

En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois. 

En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix.  , 

Vois  ces  murs,  rois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres  : 

Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 

Tourne  les  yeux  :  sa  tombe  est  près  de  ce  palais; 

C'est  ici  la  montagne  où,  lavant  nos  rorlails, 

Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie  j 

C'est  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu. 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas,  sans  y  trouver  ton  Dieu  , 

El  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père, 

Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t'éclaire. 

Voltaire,  Zaïre. 

La  répétition  consiste  quelquefois  à  terminer  les 
divers  membres  d'une  période  par  le  même  mot. 
Elle  prend  alors  le  nom  de  conversion.  Les  prédica 
teurs  emploient  souvent  cette  figure.  Le  P.  Boui 
daloue  en  a  fait  usage  dans  le  passage  suivant  : 
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a  Tout  l'univers  est  rempli  de  l'esprit  du  monde;  on 
juge  selon  l'esprit  du  monde  ;  on  agit  et  Ton  gouverne 
selon  l'esprit  du  monde;  le  clirai-je?  on  voudrait 
même  servir  Dieu  selon  l'esprit  du  monde.  » 

IIL  La  gradation  consiste  à  présenter  une  suite 
d'idées,  d'images,  de  sentiments  qui  enchérissent  les 
uns  sur  les  autres.  Fénelon  a  dit  en  parlant  du  culte 
extérieur  : 

Donnez-moi  une  société  d'hommes  qui  se  regardent 
comme  n'élanl  tons  ensemble  sur  la  terre  qu'une  seule  fa- 
mille, dont  le  père  est  au  ciel  ;  donnez-moi  des  hommes 
qui  ne  vivent  que  du  seul  amour  de  ce  père  céleste,  qui 
n'aiment  ni  le  prochain,  ni  eux-mêm.es  que  pour  l'amour  de 
lui,  et  qui  ne  soient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  dans  cette 
divine  soc  été,  ii'est-il  pas  vrai  que  la  bouche  parlera  sans 
cesse  de  l'abondance  du  cœur?  Ils  admireront  le  Très- 
haut,  ils  aimeront  le  Très-bon  ,  ils  chanteront  ses  louanges, 
ils  le  béniront  pour  tous  ses  bienfaits.  Ils  ne  se  borneront 
pas  à  l'aimer,  ils  l'annonceront  à  tous  les  peuples  de  l'u- 
nivers; ils  voudront  redresser  leurs  frères,  dès  qu'ils  les 
Tcrront  tentés,  par  l'orgueil  ou  par  les  pas>ions  grossières, 
d'al>andoimer  le  bien-aimé.  TIs  gémiront  de  voir  le  moin- 
dre refroidissement  de  l'amour.  Ils  passeront  au  delà  des 
mers,  jusqu'au  bout  de  la  terre,  ponr  faite  connaître  et  ai- 
mer le  père  commun  aux  peuples  égarés  qui  ont  oublié  sa 
grandeur.  Qu'appeUz-vons  un  culie  extérieur,  si  celui-là 
n'en  est  pas  un?  Dieu  serait  alors  toutes  choses  en  tout  ; 
il  serait  le  roi,  le  père,  l'ami  universel  ;  il  serait  la  loi  vi- 
vante des  cœurs.  On  ne  parlerait  que  de  lui  et  pour  lui; 
il  serait  consulté,  cru  el  obéi. 

Chacune  des  phrases  de  ce  magnifique  morceau 
est  un  modèle  dégradation. 

Quoique  les  rhéteurs  mettent  la  gradation  parmi 
les  figures  de  mots,  nous  ferons  cependant  observer 
qu'elle  serait  beaucoup  mieux  placée  parmi  les  figu- 
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res  de  pensées.  Car,  par  là  même  que  dans  la  gra- 
dation il  faut  présenter  une  suite  d'idées  et  de  sen- 
timents qui  enchérissent  les  uns  sur  les  autres,  il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  disposer  des  mots  dans  un 
ordre  progressif,  mais  bien  de  produire  des  pensées 
qui  soient  de  plus  en  plus  frappantes.  On  pourrait 
donc  à  la  rigueur  changer  les  termes  et  laisser  sub- 
sister la  figure,  ce  qui  ne  devrait  pas  être  d'après  la 
définition  que  les  rhéteurs  donnent  des  figures  de 
mots. 

QucsTionriAiRE.  — 1.  En  quoi  consisfe  l'élégance  du  style 
en  général?  H.  Quelle  est  la  source  des  ornements?  Qu'ap- 
pelle-l-on  figures?  Ciltz  des  exemples  du  style  figuré.  3.  Com- 
bien y  a-t-il  d'espèces  de  figures?  Qu'est-ce  que  les  figures  de 
pensées?  Qu'esl-ce  que  les  figures  de  mots?  Combien  disiin- 
gue-t-on  de  sortes  de  figures  de  mors  ?  En  quoi  consistent  les 
figures  de  mots  proprement  diles?  4.  Combien  yen  a-t-il 
d'es|>èces?  Qu'appelle-t-on  figures  grammaticales? Qu'entend- 
on  par  figuiTS  de  construction?  o.  Quelles  sont  les  princi- 
pales figures  de  conslruciion?  Qu'est-ce  que  l'ellipse  ï'  —  la 
syllepse  ?  —  l'énallage  ?  En  quelles  ciicoustancesemploie-t-ou 
celte  dernière  ligure  ?  Quels  sont  ses  divers  effets  ?  En  quoi 
consiste  l'hvpeihate  ?  Qu'est-ce  que  l'apposition? —  la  paren- 
thèse ?  —  la  disjonction  ?  —  la  conjonction  ?  Qu'est-ce  qui 
doit  régler  l'emploi  de  ces  différentes  figures?  6.  Ya-l-il  en- 
core d'autres  figures  de  mots?  Quelles  sont-elles?  Qu'est-ce 
que  le  pléonasme  ?  —  la  répétition  ?  —  la  conversion  ?  Qu'ap- 
pelle-t-on gradation  ?  Est-ce  une  véritable  figure  de  mots  ? 
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CHAPITRE  VI. 

Continuation  du  même  sujet.  Des  tropes. 

t.  Des  TROPES  en  général.  — Les  tropes  sont  des 
figures  de  mots  ainsi  appelées  parce  qu'elles  chan- 
gent par  une  image  la  signification  d'un  mot.  Leur 
nom    vient  d'un  mot   grec   qui  signifie  changer. 

Les  rhéteurs  ont  distingué  un  très-grand  nombre 
de  tropes  qu'on  a  réduit  à  six  :  la  métaphore,  V allé- 
gorie., la  catachrèse.,  V antonomase,  la  métonymie,  et 
la  synecdoque.  On  aurait  pu  les  ramener  tous  à 
deux,  à  la  métaphore  et  à  la  métonymie,  parce  que 
l'allégorie,  la  catachrèse  et  l'antonomase  ne  sont 
que  des  métaphores  d'une  espèce  particulière  et  que 
la  synecdoque  a  la  plus  grande  affinité  avec  la  mé- 
tonymie. Mais  nous  suivrons  ici  la  division  consacrée 
et  nous  traiterons  successivement  de  ces  six  espèces 
de  tropes. 

».  De  la  métaphore.  —  La  métaphore  est  une 
iigure  par  laquelle  on  transporte  un  mot  de  sa  signi- 
fication propre  à  une  signification  étrangère,  en 
vertu  d'une  comparaison  qui  se  fait  dans  l'esprit. 
Toute  métaphore  renferme  une  comparaison,  mais 
elle  ne  la  développe  pas,  elle  ne  fait  que  findiquer. 
On  dira  par  métaphore  avec  le  prophète  David  : 
Dieu  est  mon  soleil  et  mon  bouclier.  Il  y  aurait  eu 
comparaison  si  l'on  avait  ainsi  exprimé  cette  pensée  : 
Dieu  éclaire  mon  âme  comme  le  soleil  éclaire  mes 
yeux  ,  et  il  me  protège  comme  un  bouclier  me  sert  de 
défense  dans   le  combat.  On  voit  par  cet  exemple 
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que  la  métaphore  a  Tavantage  de  rendre  Texpres- 
sion  plus  courte,  plus  vive  et  par  là  même  plus 
brillante.  Elle  met  Timagination  en  mouvement  et 
lui  laisse  le  soin  de  faire  elle-même  le  rapproche- 
ment entre  le  mot  et  Tidée,  ce  qui  a  le  double  mé- 
rite de  Texciter  et  de  la  flatter  tout  à  la  fois. 

Rien  n'est  plus  fréquent,  dans  le  langage,  que 
l'emploi  des  métaphores.  On  en  fait  usage  dans  le 
moment  où  l'on  y  pense  le  moins.  Ainsi,  RoUin  en  a 
employé  trois  dans  la  plirase  où  il  recommande  de 
ne  les  pas  trop  multiplier.  Cette  disposition  que 
nous  avons  à  revêtir  d'images  toutes  les  idées  abs- 
traites et  à  substituer  constamment  au  style  simple 
le  style  figuré,  tient  à  la  disposition  de  nStre  nature. 
Par  suite  de  l'alliance  intime  du  corps  et  de  Tàme, 
nous  sommes  portés  à  revêtir  d'images  sensibles 
toutes  les  idées  qui  appartiennent  à  l'ordre  spirituel . 
C'est  ainsi  que  nous  disons  :  les  mouvements  de  l'àme, 
la  c/ja/?Mr*  du  sentiment,  la  pénétration  de  l'esprit, 
la  rapidité  de  la  pensée.  Quand  l'idée  se  présente 
sous  la  forme  d'une  image,  elle  est  plus  facile  à  sai- 
sir, elle  se  grave  mieux  dans  notre  esprit  et  elle 
nous  plaît  davantage.  C'est  pourquoi  les  poètes  ont 
toujours  soin  d'animer  leur  style,  en  recourant  à  la 
métaphore  toutes  les  fois  qu'ils  ont  à  peindre  des 
objets  abstraits  ou  intellectuels.  L'accumulation  de 
cette  figure  fait  toute  la  beauté  des  vers  suivants, 
par  lesquels  Racine  le  fils  commence  son  poëme  de 
la  Religion. 

La  raison  dans  mes  vers  conduit  l'homme  à  la  foi; 
C'est  elle  qui,  portant  son  flambeau  devant  moi, 
M'encourage  à  chercher  mon  appui  véritable, 
M'apprend  à  le  connaître  et  me  le  rend  aimable. 
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Faux  sages,  faux  savants,  indociles  esprits, 
Un  moment,  fiers  mortels,  suspendez  vos  mépris. 
La  raison,  dites-vous,  doit  être  notre  guide  y 
A  tous  me»  pas  aussi  cette  raison  préside; 
Sous  la  divine  loi  que  vous  osez  braver. 
C'est  elle-même  ici  qui  va  me  captiver. 

3.  Des  RÈGLES  de  la  métaphore.  —  Par  là  même 
qu'on  emploie  souvent  la  métaphore,  il  est  nécessaire 
d'en  bien  connaître  les  règles.  Nous  en  établirons 
trois. 

L  II  faut  que  la  ressemblance  sur  laquelle  la 
métaphore  est  fondée  soit  claire  et  frappante, 
qu'elle  ne  paraisse  pas  avoir  été  recherchée  et  qu'elle 
ne  soit  pas  difficile  à  saisir.  Les  métaphores  qui  pè- 
chent contre  cette  règle  sont  dures  et  forcées.  Du- 
marsais  condamne  avec  raison  cette  phrase  du  poète 
Théophile  :  Je  baignais  mes  mains  dans  les  ondes  de 
ses  cheveux.  On  dit  bien  :  les  ondes  des  cheveux^ 
mais  baigner  ses  mains  dans  de  pareilles  ondes  est 
une  mauvaise  métaphore,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de 
ressemblance  entre  la  chose  jet  l'image. 

La  métaphore  est  recherchée  quand  elle  est  tirée 
d'un  objet  trop  éloigné  ou  d'une  chose  qui  n'est  pas 
communément  connue.  Cicéron  cite  comme  exem- 
ples d'expressions  vicieuses  sous  ce  rapport  :  Le 
Syrte  de  ma  fortune,  le  Charybde  qui  a  dévoré  m,es 
biens.  Il  aime  mieux  qu'on  dise  :  L'écueil  de  ma  for- 
tune, le  gouffre  qui  a  dévoré  mon  patrimoine. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  confondre  les  métaphores 
dures  et  recherchées  avec  les  métaphores  hardies. 
Celles-ci  sont  aussi  tirées  d'objets  éloignés,  et  pré- 
sentent à  l'esprit  une  image  extraordinaire  ;  mais 
elles  sont  une  beauté  quand  on  a  su  les  préparer 
convenablement  et  les  faire  accepter  en  les  plaçant 
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avec   autant   d'art  que   d'à-propos.   La   Fontaine 
a  dit: 

Les  soins  ne  purent  faire 

Qu'elle  échappât  au  temps,  cet  insigne  larron. 

Les  ruines  d'une  niaison 
Se  peuvent  réparer.  Que  n'est  cet  avantage 

Pour  les  ruines  du  visage  ! 

Cette  dernière  métaphore  est  hardie,  mais  elle 
n'est  pas  forcée,  parce  qu'elle  a  été  suffisamment 
préparée  par  ces  mots  :  Les  ruines  (Vune  maison. 

IL  11  faut  que  la  métaphore  soit  parfaitement 
suivie,  et  qu'on  ne  passe  pas  d'une  image  à  une  au- 
tre sans  aucune  liai>oii.  La  phrase  n'offre,  dans  ce 
cas,  qu'une  accumulation  d'idées  incohérentes.  Tel 
est  le  défaut  de  ces  vers  de  Malherbe  : 

Prends  ta  foudre,  Louis,  et  va  comme  un  Uon 
Porter  le  dernier  coup  à  la  dernière  lèie 
De  la  rébellion. 

On  ne  peut  pas  faire  ainsi  du  môme  homme  tout 
à  la  fois  un  Jupiter  armé  de  sa  foudre,  un  lion 
et  un  Hercule. 

Nos  grands  écrivains  ont  toujours  été  fidèles  à 
cette  règle.  Remarquez  comme  la  même  image  est 
admirablement  suivie  et  développée  dans  ces  vers 
de  Boileau  : 

Que  loujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime; 
L'un  l'autre  vainement  ils  scmbletU  se /mir  ; 
La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  q\ï obéir. 

Mais  lorsqu'on  la  néglige  elle  devient  rebelle, 
Et  pour  la  rattraper\e  sens  court  après  elle. 

C'est  pécher  contre  cette  règle  que  de  réunir  mé- 
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taphoriquementdeux  images  ou  deux  idées  qui  sont 
matériellement  contraires.  Rousseau  a  fait  cette 
faute  dans  la  strophe  suivante  : 

L'hiver  qui  si  longtemps  a  fait  blanchir  les  plaines, 
N'encbaine  plus  le  cours  des  paisibles  ruisseaux; 
Et  les  jeunes  zéphyrs,  de  leurs  chaudes  haleines, 
Onl  fondu  l'écorce  des  eaux. 

On  ne  fond  pas  une  écorce.  Ces  deux  idées  répu- 
gnent Tune  à  l'autre,  le  poëte  ne  pouvait  les  asso- 
cier. 

IIL  Dans  la  métaphore  on  doit  éviter  d'emprun- 
ter des  images  à  des  objets  bas  ou  dégoûtants. 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse. 

Tertullien  a  été  blâmé  avec  raison  d'avoir  appelé 
le  déluge  la  lessive  du  genre  humain  ;  Benserade  n'a 
pas  été  plus  heureux  lorsqu'il  a  dit  en  l'imitant  : 

Dieu  lava  bien  la  tête  à  son  image. 

Nous  ne  supportons  pas  le  poëte  qui  nous  parle  : 

De  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  suprêmes, 
Que  la  nature  force  à  se  venger  eux-mêmes. 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants. 

Lorsqu'une  métaphore  est  trop  hardie,  ou  que 
pour  une  raison  ou  une  autre  on  craint  qu'elle  ne 
soit  choquante,  on  peut  ajouter  un  correctif  qui  la 
fasse  passer  en  l'adoucissant.  On  se  sert  alors  de  ces 
phrases  :  si  j'ose,  si  je  puis  wl  exprimer  ainsi  ;  pour 
ainsi  dire;  en  quelque  manière,  et  d'autres  semblables. 
Bourdaloue  dit  :  «  Que  fait  autre  chose,  un  libertin, 
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un  homme  vicieux,  un  homme  dominé  par  l'esprit 
impur,  qui  dans  l'emportement  de  ses  débauches 
cherche  partout,  si  fose  m' exprimer  ainsi,  une  proie 
à  sa  sensualité.  )i 

Mais  ces  correctifs  ne  peuvent  être  employés  que 
dans  la  prose.  En  poésie  ils  seraient  languissants. 

4.  De  l'allégorie.  —  L'allégorie  n'est  qu'une 
métaphore  continuée.  Elle  consiste  à  dire  une  chose 
pour  en  faire  entendre  une  autre.  C'est  un  tableau 
à  double  face  qui  nous  révèle,  sous  des  images  con- 
nues, des  objets  cachés  qu'on  a  le  plaisir  de  recon- 
naître à  travers  ces  emblèmes.  Ainsi,  pour  faire 
comprendre  la  bonté  de  Dieu  et  son  amour  envers 
les  siens,  Bossuet  lui  fait  adresser  ce  discours  à 
Tàme  chrétienne. 

J'ai  fait  une  alliance  avec  loi  :  j'ai  juré  par  ma  vérité  que 
je  ne  l'abandonnerais  pas,  et  lu  es  devenue  mienne.  Je  l'ai 
lavée  d'une  eau  sainte.  Dès  les  premiers  jours  de  la  nais- 
sance, où  je  l'avais  ordonné  de  vivre,  lu  avais  déjà  élé 
purgée  par  l'eau  du  baplcme  ;  mais  il  a  lallu  le  laver  en- 
core des  mauvais  désirs  que  la  racine  impure  de  la  convoi- 
tise poussait  sans  cesse....  Mon  amour  a  élé  encore  plus 
loin,  et  ne  voulant  pas  seulement  que  tu  lusses  nelle  et 
pure, mais  encore  riche  et  opulente,  je  l'ai  donné  de  grands 
ornements,  des  bracelets  dans  tes  bras,  un  riche  collier 
autour  de  ton  col,  des  cercks  d'or,  et  des  pierrtries  pen- 
dantes à  les  oreilles,  une  couronne  sur  ta  lêie.  Tu  reluisais 
toute  d'or  et  d'argent,  £t  toui  était  riche  et  magnifique 
dans  les  habits.  Je  te  nourrissais  de  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur et  de  plus  exquis  :  toutes  les  douceurs  éiaicnl  servies 
sur  ta  table.  Par  ces  ornements,  par  ces  soins,  ta  beauté 
avait  reçu  un  si  grand  éclat  que  tout  le  monde  en  était 
ravi.  Je  t'ai  élevée  presque  dans  le  trône.  Tout  l'univers 
ne  parlait  que  de  la  beauté,  de  celle  beauté  que  moi  seul 
je  t'avais  donnée,  dit  le  Seigneur  Dieu,  qui  suis  le  beau  et 
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le  bon  par  excellence,  et  l'auteur  de  toute  beauté  et  de  tout 
bien  dans  la  création. 

L'allégorie  est  souvent  employée  pour  personnifier 
des  êtres  moraux  comme  Tespérance,  Fenvie,  la 
colère,  Tignorance,  etc.  Chateaubriand  peint  ainsi 
Tespcrance  chrétienne  par  une  allégorie  pleine  de 
charmes  : 

Il  est  dans  le  ciel  une  puissance  divine,  compagne  assidue 
de  la  religion  et  de  la  vertu.  Elle  nous  aide  à  supporter  la 
vie,  s'embarque  avec  nous  pour  nous  montrer  le  port  dans 
les  tempêtes,  égalenient  douce  et  secnurable  aux  voyageurs 
célèbres  et  aux  passagers  inconnus.  Quoique  ses  yeux  soient 
couverts  d'un  bandeau,  ses  regards  pénètrent  l'avenir  Quel- 
quefois elle  tient  des  fleurs  naissantes  dans  sa  main,  quel- 
quefois une  coupe  pleine  d'une  liqueur  enchanteresse.  Rien 
n'approche  du  charme  de  sa  voix,  de  la  douceur  de  son 
sourire;  plus  vous  avancez  vers  le  tombeau,  plus  elle  se 
montre  pure  et  brillante  aux  mortels  consolés.  La  Foi  et  la 
Charité  lui  disent  ma  sœur,  et  elle  se  nomme  V Espérance. 

Quand  Tallégorie  se  prolonge  pendant  la  durée 
d'un  morceau,  ce  n'est  plus  une  figure,  mais  une 
composition  allégorique.  On  s'en  sert  pour  dire  avec 
ménagement  et  d'une  manière  voilée  ce  que  l'on  ne 
veut  pas  dire  ouvertement  et  d'une  manière  directe. 
Telle  est  l'allégorie  que  M'"^  Deshoulières  adresse  à 
Louis  XIV  pour  lui  recommander  ses  enfants  qu'elle 
appelle  ses  chères  brebis  : 

Dans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine 
Cherchez  qui  vous  mène, 
Mes  chères  brebis  : 
J'ai  fait  pour  vous  rendre 
Le  destin  plus  doux, 
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Ce  qu'on  peut  attendre 
D'une  amitié  tendre; 
Mais  son  long  courroux 
Détruit,  empoisonne 
Tous  mes  soins  pour  vous, 
Et  vous  ahandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez-vous  leur  proie, 
Aimable  troupeau, 
Vous  de  ce  hameau 
L'honneur  et  la  joie; 
Vous  qui  gras  et  beau 
Me  donnez  sans  cesse 
Sur  riierbetie  épaisse 
Un  plaisir  nouveau  ! 
Que  je  vous  regrette! 
Mais  il  faut  céder  : 
Sans  chien,  sans  houlette 
Puis-je  vous  garder? 
L'injuste  fortune 
Me  les  a  ravis. 
-En  vain  j'importune 
Le  ciel  par  mes  cris  : 
Il  rit  de  mes  craintes. 
Et  sourd  à  mes  plaintes, 
Houlette,  ni  chien, 
11  ne  me  rend  rien. 
Puissiez-vùus,  contentes 
Et  sans  mon  secours, 
Passer  d'heureux  jours, 
Brebis  innocentes. 
Brebis,  mes  amours  1 
Que  Pan  vous  défende  : 
Hélas  !  il  lésait, 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  seul  bienfait. 
Oui,  brebis  chéries 
Qu'avec  taul  de  soin 
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J'ai  toujours  nourries, 
Je  prends  à  témoin 
Ces  bois,  ces  prairies, 
Que  si  les  faveurs 
Du  dieu  des  pasteurs 
Vous  gardent  d'outrages 
Et  vous  font  avoir  , 
Du  malin  au  soir, 
De  gras  pâturages, 
J'en  conserverai 
Tant  que  je  vivrai 
La  douce  mémoire. 
Et  que  mes  chansons 
En  mille  façons 
Porteront  sa  gloire, 
Du  rivage  heureux 
Où  vif  et  pompeux 
L'astre  qui  mesure 
Les  nuits  et  les  jours, 
Commençant  son  cours, 
•    Rend  à  la  nature 
Toute  sa  parure, 
Jusqu'en  ces  climal,s 
Où  sans  doute  las 
D'éclairer  le  monde, 
Il  va  chez  Téthys 
Ranimer  dans  l'onde 
Ses  feux  amortis. 

Les  règles  derallégorie  sont  absolument  les  mêmes 
que  celles  de  la  métaphore.  îl  faut  que  les  ressem- 
blances soientmanifestes,  qu'on  n'aille  pas  les  cher- 
cher trop  loin,  qu'elles  soient  toujours  nobles  et  di- 
gnes, et  surtout  que  le  tableau  qu'elles  forment  ne 
soit  point  composé  d'images  incohérentes. 

5.  De  la  catachrèse.  —  La  catachrèse  est  une 
métaphore  hardie  et  un  peu  dure  à  laquelle  on  a 
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,  recours  quand  on  ne  trouve  pas  dans  la  langue  un 
mot  propre  pour  exprimer  ce  ((u'on  veut  dire.  Les 
rhéteurs  lui  ont  donné  un  nom  qui  signifie  abus  , 
parce  que  c'est  en  quelque  sorte  abuser  des  mots  que 
de  leur  donner  une  signification  à  laquelle  ils  sem- 
blent résister.  C'est  ainsi  qu'on  dit  :  une  feuille  de 
papier,  une  feuille  d'or,  ferrer  d'argent  un  cheval, 
une  cassette,  etc.  Horace  a  dit,  et  tout  le  monde 
avec  lui  :  aller  à  cheval  sur  un  bâton.  Cette  figure 
doit  être  employée  avec  beaucoup  de  discrétion, 
parce  qu'il  est  très-facile  en  ce  cas  de  blesser  le  bon 
goût.  On  fera  même  bien  de  ne  jamais  innover  et 
de  n'accepter  que  les  figures  de  ce  genre  que  l'usage 
a  depuis  longtemps  consacrées. 

6.  De  l'antonomase.  —  L'antonomase  consiste  à 
employer  un  nom  commun  pour  un  nom  propre, 
ou  bien  un   nom  propre  pour  un  nom  commun. 

Dans  le  premier  cas  on  veut  faire  entendre  que  la 
personne  ou  la  chose  dont  on  parle  excelle  sur  toutes 
celles  qui  peuvent  être  comprises  sous  le  nom 
commun.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  disaient  :Y  orateur^ 
pour  Démosthène  ;  le  poète,  pour  Homère  ;  et  les 
Latins  désignaient  de  même  Cicrron  et  Virgile.  Au 
moyen  âge  on  appelait  Aristote  \e  philosophe,  Strabon 
le  géographe,  etc. 

Quelquefois  au  nom  propre  on  substitue  une 
périphrase  qui  ne  convient  qu'à  l'homme  qu'on  veut 
désigner.  On  dira  par  exemple  :  le  destructeur  de 
Carthage,  pour  le  second  Scipion  l'Africain  ;  le  cygne 
de  Mantoue,  pour  Virgile;  le  philosophe  de  Genève^ 
pour  J.-J.  Rousseau  •,\e  patriarche  de  Ferney,  pour 
Voltaire. 

Dans  le  second  cas,  quand  on  prend  un  nom  pro- 
pre pour  un  nom  commun,  on  fait  entendre  que 
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celui  dont  on  parle  ressemble  à  ceux  dont  le  nom 
propre  est  resté  célèbre  par  quelque  vice  ou  par 
quelque  vertu.  On  dira  un  Tibère,  pour  un  prince 
fourbe  et  cruel  ;  un  Titus  ou  un  Trajan,  pour  un  bon 
prince  ;  un  Sardanapale,  pour  un  homme  voluptueux; 
un  Néron,  pour  un  prince  lâche  et  sanguinaire  ;  un 
Alexandre,  pour  un  grand  conquérant;  un  Mécène, 
pour  un  protecteur  des  lettres;  un  Zoïle,  pour  un 
critique  envieux  ;  un  Aristarque,  pour  un  critique 
éclairé,  mais  sévère  ;  un  Saumaise,  pour  un  com- 
mentateur habile,  etc.,  etc. 

Dans  Tun  et  Tautre  cas,  cette  figure  se  rapporte  à 
la  métaphore,  parce  qu'elle  est  comme  elle  une  trans- 
position de  mots  qui  a  lieu  en  vertu  d'une  comparai- 
son qui  se  fait  dans  Tesprit. 

•î.  De  la  métonymie.  —  La  métonymie  est  un 
changement  de  nom.  Elle  a  lieu  toutes  les  fois  qu'on 
emploie  le  nom  d'une  chose  pour  celui  d'une  autre. 
La  métonymie  diffère  de  la  métaphore  en  ce  qu'elle 
ne  suppose  point  de  compai^aison,  mais  elle  lui  res- 
semble parce  qu'elle  est  aussi  une  transposition  de 
mots. 

La  métonymie  emploie  : 

L  La  cause  pour  V effet ^  comme  quand  on  dit  Bac- 
chus  pour  le  vin,  Mars  pour  la  guerre,  Neptune  pour 
la  mer,  etc. 

IL  Veffet  pour  la  cause.  Ainsi  Delille  a  dit  : 

La  pâle  maladie  et  la  triste  vieillesse. 

au  lieu  de  dire  :  La  maladie  qui  rend  pâle  et  la 
vieillesse  qui  rend  triste, 
UL  Le  contenant  pour  le  contenu  : 
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Sa  main  désespérée 
M'a  fait  boire  la  mort  dans  la  coupe  sacrée. 
Marmontel. 

La  mort  est  ici  pour  le  poison  qui  donne  la  mort, 

IV.  Le  signe  pour  la  chose  signifiée  : 

A  la  fin,  j'ai  quitté  la  robe  pour  Vc'pée. 
Corneille. 

La  robe  signifie  ici  la  magistrature,  et  Vépée  Tétat 
militaire.  On  dit  de  la  même  manière  et  dans  le 
même  sens  :  Volivier  pour  la  paix,  le  laurier  pour 
la  victoire,  le  sceptre  pour  la  royauté,  etc. 

V.  Le  possesseur  pour  la  chose  même  qu'il  possède. 
Ainsi  on  dira  qu'un  homme  est  brûlé,  pour  signifier 
que  sa  maison  ou  ses  biens  ont  été  la  proie  d'un  in- 
cendie. 

VL  Le  nom  abstrait  pour  le  concret  ;  on  dira  la 
vertu  pour  l'homme  vertueux  ;  le  mérite  et  le  ta- 
lent pour  riiomme  de  mérite  et  de  talent.  Quand 
on  fait  un  usage  convenable  de  cette  figure ,  elle 
contribue  beaucoup  à  Télégance  de  la  phrase. 
Massillon  s'en  sert  souvent  et  presque  toujours 
avec  le  plus  grand  bonheur.  Remarquez  le  mer- 
veilleux ett'et  qu'elle  produit  dans  cette  période. 

Si  la  justice  et  la  piété  dans  les  grands  prennent  la  place 
des  passions  et  de  la  licence,  quelle  source  de  bénédiction 
pour  les  peuples!  C'est  la  vertu  qui  disiribue  les  grâces; 
c'est  elle  qui  les  reçoit  :  les  honneurs  vont  chercher 
l'homme  sage  qui  les  mérite  et  qui  les  fuit,  et  fuient  l'homme 
vendu  à  l'iniquité  qui  court  après;  les  fonctions  publi(]ues 
nesunt  confiées  qu'à  ceux  qui  se  dévouent  au  bien  public; 
le  crédit  et  Vintrigue  ne  mènent  à  rien  ;  le  mérite  et  les  ser- 
vices n'ont  besoin  que  d'eux-mêmes;  le  goût  même  du 
souverain  ne  décide  pas  de  ses  largesses;  rien  ne  lui  pa- 
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ra.t  digne  de  récompense  dans  ses  sujets,  que  les  talents 
uli-es  à  la  patrie;  les  faveurs  annoncent  toujours  le  mérite 
ou  le  suivent  de  près  ;  il  n'y  a  de  mécontents  dans  l'Etat 
que  les  hommes  oiseux  et  inutiles  ;  la  paresse  et  la  médio- 
crité murmurent  toutes  seules  contre  la  sagesse  et  l'équité 
des  choix;  les  talents  se  développent  par  les  récompenses 
qui  les  altendent  ;  chacun  cherche  à  se  rendre  utile  au 
puhlic  ;  et  loule  l'habilelé  de  Varnhition  se  réduit  à  se  ren- 
dre digne  des  places  auxquelles  on  aspire. 

Remplacez  tous  ces  termes  abstraits  par  des  ter- 
mes concrets ,  vous  n'aurez  plus  qu'un  style  très- 
vulgaire.  Mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  cette  figure, 
ce  serait  s'exposer  à  rendre  son  style  prétentieux  et 
froid,  comme  celui  de  quelques  écrivains  qui  ne  se 
sont  pas  mis  assez  en  garde  contre  ce  défaut. 

Vil.  Enfin  on  fait  une  métonymie  quand  on  dit 
un  caudebec  pour  un  chapeau  fait  à  Caudebec,  du 
bordeaux,  pour  du  vin  de  Bordeaux  ;  le  Lycée,  le 
Portique^  pour  les  systèmes  de  philosophie  ensei- 
gnés dans  ces  divers  lieux  ;  le  léopard,  pour  la  na- 
tion anglaise  qui  a  pris  cef  emblème  ;  V aigle,  pour 
les  armées  de  Napoléon  ;  Saint-Pierre  de  Rome,  No- 
tre-Dame de  Paris,  pour  les  grandes  églises  placées 
à  Rome  et  à  Paris ,  sous  le  patronage  de  saint 
Pierre  et  de  la  sainte  Vierge,  etc.,  etc. 

8.  De  la  synecdoque.  —  Le  mot  synecdoque  si- 
gnifie compréhension.  C'est  une  figure  qui  étend  ou 
qui  restreint  la  signification  des  mots  et  leur  com- 
préhension. Elle  met  le  plus  pour  le  moins  ou  le 
moins  pour  le  plus.  Ainsi  elle  emploie  : 

L  Le  genre  pour  l'espèce  ou  l'espèce  pour  le 
genre.  Dans  ces  vers  : 

Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable 
Quel  mortel  est  digne  d'entrer  ! 
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Mortel  est  pris  pour  homme  ;  c'est  le  genre  pour 

Tespèce.  D'autres  fois  on  emploie  l'espèce  pour  le 
i^enre.  On  dira,  par  exemple,  le  chêne  pour  expri- 
mer tous  les  arbres  ;  le  loup  pour  désigner  les  bêtes 
sauvages,  etc. 

II.  La  partie  pour  le  tout  et  le  tout  pour  la  par- 
tie. On  emploie  la  partie  pour  le  tout,  (juand  on  dit  : 
le  feuillage  i)our  \cn  arbres ,  les  voiles  pour  les  iv//s- 
seaux,  âmes  [)uur  hommes,  feux  pour  muisons.  Cette 
ville  a  25,000  âmes;  ce  village  compte  200  feux. 
On  dit  aussi  tête  pour  homme  : 

J'ignore  lo  desliii  d'r.ne  ti'lc  si  chCrc. 

Le  nom  d'un  fleuve  est  souvent  employé  pour  le 
pays  qu'il  arrose.  Boileau  a  dit  très-élégamment  : 

Chaque  climal  produit  des  favoris  de  Mars, 
La  Seine  a  des  Duurbons,  le  Tibre  a  des  Césars. 

III.  Le  singulier  pour  le  pluriel  et  le  pluriel  pour 
le  singulier  : 

L'Américaiii  farouche  est  U!i  monstre  sauvage 
Qui  mord  en  iVcmissanl  le  frein  de  l'esclavage. 

Voltaire. 

V Américain  farouche  est  mis  ici  pour  les  Améri- 
cains farouches. 

Souvent,  dans  les  discours  publics,  on  dit  nous 
pour  j>  ,  sans  doute  pour  éviter  le  moi  qui,  comme 
l'a  dit  Pascal,  est  toujours  haïssable,  et  pour  don- 
ner à  ce  que  l'on  dit  plus  de  dignité.  Dans  le  lan- 
gage poli  on  ditt'OMs  au  lieu  de  tu  :  mais  les  poètes 
prennent  le  mot  tu,  quand  ils  veulent  doi-ner  pins 
de  vivacité  à  l^nr  phrase  : 


6ô  DU  STYLE. 

Tu  ne  saurais  connaître,  au  fort  de  la  mêlée, 
Quel  parti  suit  le  fils  du  courageux  Tydée. 

Vous  ne  sauriez  connaître  serait  beaucoup  moins 
poétique. 

IV.  Un  nombre  déterminé  pour  un  nombre  incer- 
tain : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 

BOILEAU. 

V.  Le  nom  de  la  matière  pour  la  chose  qui  en  est 
faite  : 

J'entends  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare. 

Vairain  pour  le  canon. 

On  dit  aussi  la  pourpre  pour  la  dignité  d'empe- 
reur ou  de  cardinal,  la  bure  pour  le  vêtement  des 
religieux,  etc.,  etc. 

On  voit  que  rien  n'est  plus  commun  dans  le  lan- 
gage ordinaire  que  l'emploi  des  métonymies  et  des 
synecdoques.  On  en  fait  à  .chaque  instant ,  sans  y 
penser.  Il  ne  s'ensuit  pas,  dit  Crevier,  que  l'on 
puisse  user  indifféremment  de  ces  expressions  figu- 
rées sans  choix  et  à  volonté.  Il  faut  que  l'usage  les 
autorise  ou  au  moins  les  permette.  Quoique  l'on 
puisse  dire  cent  voiles  pour  cent  vaisseaux,  on  se 
rendrait  ridicule,  comme  le  remarque  Dumarsais,si 
l'on  disait  dans  le  même  sens  cent  mâts  ou  centaW- 
rons.  On  dit  très- bien  :  Ce  village  est  de  cent  feux, 
maison  ne  dirait  pas  qu'il  est  décent  cuisines.  Nous 
ne  pouvons  trop  le  répéter,  il  faut  consulter  l'usage, 
bien  connaître  sa  langue,  et  ne  pas  s'écarter  des 
règles  reçues. 

Questionnaire.  —  i.  Qu'est-ce  que  les  t»t)pes  ?  Combien 
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les  rhéteurs  en  distinguent-ils  ?  Pourrait-on  les  réduire  à 
deux  ?  2.  Qu'est-ce  que  la  métaphore  ?  Quelle  difl'éience  y  a- 
t-il  entre  une  comparaison  et  une  métaphore  ?  Fait-on  fré- 
quemment usage  de  la  métaphore?  Quel  efl'et  produit-elle  dans 
le  discours  ?  3.  Quelle  est  la  première  règle  de  la  méta- 
phore' En  quel  cas  la  métaphore  est-elle  recherchée?  Quelle 
différence  y  a-t-  il  entre  une  métaphore  forcée  et  une  méta- 
phore hardie?  Quelle  est  la  seconde  règle  de  la  métaphore? 
Quelle  est  la  troisième?  4.  Qu'est-ce  qu'une  allégorie?  En 
quoi  ressemhle-t-elle  à  la  métaphore?  A  quoi  cette  figure 
est-elle  souvent  enqilovée?  Qu'est-ce  qu'une  composition  al- 
légorique ?  Citez  un  exemple.  5.  Qu'appelle-t-on  catachrèse? 
Faut-il  user  de  ette  figure  avec  heaucoup  de  discrétion  ?  Pour- 
quoi cela?  6.  Qu'est-ce  que  l'antonomase?  Quelles  sont  les 
diverses  circonstances  dans  lesquelles  on  l'emploie  ?  Comment 
celte  figure  se  rapporte-t-elle  à  la  métaphore?  7.  Qu'est-ce 
que  la  métonymie?  En  quoi  difl'ère-t-elle  de  la  métaphore  et 
en  quoi  lui  ressemble-t-elle  ?  Citez  les  divers  cas  de  méto- 
nymie. Quelle  est  l'esjjèce  de  métonymie  qui  contrihvn^  plus 
particulièrement  à  l'élégance  du  langage  ?  8.  Qu'est-ce  que  la 
synecdoque  ?  Enumérez  ses  dilUéreiites  espèces.  Fait-on  sou- 
vent usage  de  ces  figures  dans  le  discours  ?  Quelles  règles 


CHAPITRE  VII. 

Continuation  du  même  sujet.  Des  pgures  de  pensées. 

t.  Des  figures  de  pensées  en  général.  —  Les 
ligures  de  pensées,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
sont  des  façons  de  parler,  des  moditlcations  suggé- 
rées par  la  passion  et  l'artifice,  et  qui  sont  telle- 
ment liées  aux  sentiments  et  aux  idées  qu'elles  ex- 


68  DU  STYLE. 

priment ,  qu'elles  ne  changent  point,  quel  que  soit 
le  changement  des  paroles. 

Les  rhéteurs  ont  distingué  un  très-grand  nombre  de 
figures  de  pensées.  Mais  nous  ne  tiendrons  compte 
que  des  plus  importantes,  et  pour  mettre  de  l'ordre 
dans  ce  que  nous  en  dirons,  nous  aurons  soin  de  les 
rapporter  à  quelques  chefs  généraux  qui  en  détermi- 
nent, en  quelque  sorte  par  eux-mêmes,  le  caractère 
et  l'emploi.  Or,  comme  onne  peut  employer  la  parole 
humaine  que  pour  instruire  ^  plaire  et  toucher,  et 
que  d'ailleurs  on  instruit  tout  particulièrement  par 
la  raison^  qu'on  plaît  par  Yesprit  et  Y  imagination, 
et  qu'on  touche  par  les  passions;  toutes  les  figures 
de  pensées  peuvent  être  rangées  dans  ces  quatre 
catégories.  Ainsi  dans  la  première  nous  placerons 
celles  qui  ont  pour  objet  de  favoriser  l'etfet  du  rai- 
sonnement; dans  la  seconde,  celles  qui  flattent  l'es- 
prit; dans  la  troisième,  celles  qui  charment  l'ima- 
gination, et  dans  la  quatrième,  celles  qui  doivent 
exciter  les  passions. 

2.  Des  figures  qui  se  rapportent  au  raison- 
nement. —  Les  figures  qui  ont  pour  but  de  favori- 
ser l'effet  du  raisonnement  sont  :  V exposition,  V ac- 
cumulation ,  la  prolcpse,  la  suspension,  la  réticence, 
la  correction,  la  concession,  Y  hypothèse  et\ai  préten- 
tion. 

l.  h' exposition  n'est  que  le  développement  d'une 
pensée.  Elle  consiste  à  présenter  la  même  idée  sous 
divers  aspects  pour  la  rendre  plus  sensible  et  en  faire 
ainsi  comprendre  la  justesse  à  tout  le  monde.  Féne- 
lon  développe  ainsi  cette  pensée  de  saint  Augustin, 
qui  dit  que  Dieu  n'est  pas  moins  admirable  dans  les 
petites  choses  que  dans  les  grandes  ; 

D'un  autre  côté  l'ouvrage  n'est  pas  moins  adTrirablp  en 
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petitqu'en  grand.  Je  ne  trouve  pas  moins  en  petit  une  espèce 
d'infini  qui  ni'élonne  et  qui  me  surmonte.  Trouver  dans 
un  ciron,  comme  dans  un  éléphant  ou  dans  une  baleine, 
des  membres  parfaitement  organisés;  y  trouver  une  tête, 
un  corps,  di-s  jaml»es,  des  pieds,  formés  connue  ceux  des 
plus  grands  animaux  I  II  y  a  dans  chaque  partie  de  ces 
atomes  vivants  des  muscles,  des  nerfs,  des  veines,  des  ar- 
tères, du  sang;  dans  ce  sang  des  esprits,  des  parties  ra- 
meuses et  des  hiimt'urs  ;  dans  ces  humeurs  des  gouttes  com- 
posées elles-mêmes  de  diverses  parties  sans  qu'on  puisse 
jamais  pénétrer  dans  celte  composition  infinie  d'un  tout  si 
fini. 

Le  microscope  nous  découvre  dans  chaque  objet  connu 
mille  objets  qui  ont  échappé  à  noire  connaissance.  Combien 
ya-t-il  en  clia(iue  objet  découvert  parle  microscope  d'au  1res 
objets  que  le  microscope  ne  peut  découvrir?  Que  ne  verrions- 
nous  pas,  si  nouspouvionssubiiliser  toujours  déplus  en  plus 
les  instruments  qui  viennent  au  secours  de  notre  vue  trop  fai- 
ble et  trop  grossière  ?  Mais  suppléons  par  l'imagination  à  ce 
qui  nous  manque  du  côtédes  yeux;  et  que  notre  imagination 
elle-même  soituneespèce  de  rnicroscopequi  nous  représente 
en  chaque  aiome  mille  mondes  nouveaux  ei  invisibles.  Elle 
ne  pourra  pas  nous  figurer  sans  cesse  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  les  petits  corps  ;  elle  se  lassera;  il  faut  qu'elle 
s'arrête,  qu'elle  succombe,  et  qu'elle  laisse  enfin  dans  le  plus 
petit  organe  d'un  ciron  mille  merveilles  inconnues. 

L'art  de  développer  sa  pensée  est  ce  qui  cons- 
titue le  vrai  talent  de  Técrivain.  Aussi,  nous  ne 
manquerons  pas  de  revenir  sur  cet  important  sujet 
quand  nous  traiterons  de  la  composition. 

IL  Vaccxtmulatioyi  consiste  à  remplacer  une  idée 
simple  par  renoncé  rapide  de  ses  propriétés,  de  ses 
efifets  ou  de  ses  circonstances.  En  rapprochant  ainsi 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  une  même  idée,  on  produit 
un  tableau  vif  et  énergique  qui  ne  manque  pas  de 
faire  une  impression  profonde.  Pour  prouver  que  les 
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hommes  qui  vivent  dans  le  monde  ont  peu  de  chances 
de  salut,  Massillon,  dans  son  sermon  sur  le  petit  nom- 
bre des  élus,  peint  par  une  accumulation  de  circons- 
tances les  désordres  qui  s'y  passent  : 

Le  frère  dresse  de>  embûches  au  frère  ;  le  père  est  séparé 
de  ses  enfants,  l'épouse  de  son  époux;  il  n'est  point  de  lien 
qu'un  vil  intérêt  ne  divise;  la  bonne  foi  n'est  plus   que  la 
vertu  des  simples;  les  haines  sont  éternelles  ;  les  réconci- 
liations sont  des  feintes;  et  jamais  on  ne  regarde  un  ennemi 
comme  un  frère;  on  se  déchire,  on  se  dévore  les  uns  les 
autres.  Les  assemblées  ne  sont  plus  que  des  censures  pu- 
bliques; la  vertu  la  plus  entière  n'est  pins  à  couvert  de  la 
contradiction  des  langues;  les  jeux  sont  devenus  ou  des 
traOcs,  ou  des  fraudes,  ou  des  fureurs,  les  repas,  ces  liens 
innocents  de  la  société,  des  excès  dont  on  n'oserait  parler; 
les  plaisirs  publics  des  écoles  de  lubricité  :  notre  siècle  voit 
des  horreurs  que  nus  pères  ne  connaissaient  même  pas. 
La  ville  est  une  Ninive  pécheresse,  la  cour  est  le  centre  de 
toutes  les  passions   humaines;  et  la  vertu,  autorisée  par 
l'exemple  du  souverain,  honorée  de  sa  bienveillance,  ani- 
mée par  ses  bienfaits,  y  rend  le  crime  plus  circonspect,  mais 
ne  l'y  rend  peul-êire  pas  plus  rare.  Tous  les  états,  toutes 
les  conditions  ont  corrompu  leurs  voies  :  les  pauvres  mur- 
murent contre  la  main  qui  les  frappe,  les  l'iches  oublient 
l'auleur  de  leur  abondance ,  les  grands  ne  semblent  nés  que 
pour  eux-mêmes,  et  la  licence  parait  le  seul  privilège  de  leur 
élévation;  ie  sel  même  de  la  terre  s'est  alî'adi;  les  lampes 
de  Jacob  se  sont  éteintes,  les  pierres  du  sanctuaire  se  irainenl 
dans  la  boue  des  places  publicjues,  et  le  prêtre  est  devenu 
semblable  au  peuple.  Tous  les  hommes  se  sont  égarés. 

III.  La  prolepse,  qu'on  appelle  aussi  antéoccupa- 
lion,  consiste  à  prévenir  une  objection  pou»'  la  ré- 
futer d'avance.  C'est  un  moyen  de  désarmer  l'adver- 
saire avant  qu'il'soit  descendu  dans  l'arène,  et  de  se 
ménager  ainsi  l'occasion  de  l'accabler  sous  de  nou- 
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veaux  traits.  Le  P.  Bourdalouc  prévient  ainsi,  dans  un 
de  ses  discours,  Tobjection  des  riches  qui  i)rôtex- 
taient  le  malheur  des  temps  pour  se  dispenser  de 
donner  aux  pauvres  : 

Les  temps  sont  mauvais,  chacun  souffre,  et  n'est-il  pas 
alors  de  la  prudence  de  penser  à  l'avenir  et  de  garder  son 
rcvi^nu?  C'est  ce  que  la  prudence  vuu>  dit;  mais  une  pru- 
dence réprouvée,  une  prudence  charnelle  et  ennemie  de 
Dieu.  Tout  le  monde  souflre  et  est  incommodé,  j'en  conviens  ; 
car  jamais  le  faste,  jamais  le  luxe  ful-il  plus  grand  qu'il 
l'est  aujourd'hui?  Et  qui  sait  si  ce  n'est  point  pour  cela  que 
Dieu  nous  châtie  ?  Dieu,  (li>-je,  qui,  s<îlon  l'Ecriture,  a  en 
horreur  le  pauvre  superbe.  Mais  encore  une  fois  je  le  veux, 
les  temps  sont  mauvais  ;  et  que  concluez-vous  de  là?  Si  tout 
le  monde  souffre,  les  pauvres  ne  souffrent-ils  pas?  Et  si  les 
souffrances  des  pauvres  se  trouvent  chez  les  riches,  à  quoi 
doivent  donc  être  réduits  les  pauvres  mêmes?  Or,  à  qui  est- 
ce  à  assister  ceux  qui  souffrent  le  plus,  si  ce  n'est  à  ceux  qui 
souffrent  le  moins?  Est-ce  donc  bien  raisonner  de  dire  que 
vous  avez  droit  de  retenir  votre  superflu,  parce  que  les  temps 
sont  mauvais,  puisque  c'est  jusienient  ponicela  même  que 
vous  ne  pouvez  le  retenir  sans  crime,  et  que  vous  êtes  dans 
une  obligation  particulière  de  le  donner. 

IV.  La  suiipnision  consiste  à  tenir  le  lecteur,  ou 
Tauditeur  dans  T incertitude  pour  lui  ménager  une 
surprise  en  lui  montrant  un  objet  tout  auti'e  que  ce- 
lui qu'il  attendait.  C'est  un  moyen  infaillible  de  faire 
mieux  remarquer  Vidée  qu'on  a  voulu  exprimer  et 
de  la  rendre  parla  même  plus  sensible.  DansTorai- 
son  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  Bossuet  fait 
ainsi  usage  de  cette  figure  : 

Combien  de  fois  a-l-elle  remercié  Dieu  de  deux  grandes 

grâces:  l'une  de  l'avoir  fait  chrétienne;  l'autre Messieurs, 

qu'atlendez-vous?  Peut-être  d'avoir  rétabli  les  affaires  du  roi 
son  fils  ?  Non,  c'est  de  l'avoir  faite  reine  malheureuse. 
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Dans  un  discours  sérieux  il  ne  faut  pas  trop  pro- 
longer rincertitude  des  auditeurs,  et  on  doit  même, 
pendantce  temps,  occuper  leur  esprit  d'idées  graves; 
mais  il  en  est  tout  autrement  dans  le  genre  familier. 
Dans  un  entretien,  un  récit,  ou  une  lettre,  on  peut 
prolonger  indéilniment  cette  figure,  pourvu  que  Ton 
sache  spirituellement  intéresser  ses  lecteurs  ou  ses 
auditeurs  et  qu'on  ne  les  fatigue  pas.  C'est  d'ailleurs 
une  des  figures  qui  prêtent  le  plus  au  genre  bur- 
lesque. Scarron  en  a  fait  usage  dans  ses  vers. 

Y.  La  réticence  est  une  figure  par  laquelle  on  in- 
terrompt brusquement  sa  phrase  pour  passer  à  un 
autre  objet,  de  façon  cependant  que  ce  qu'on  a  dit 
suffise  pour  faire  entendre  ce  qu'on  supprime. 
Cette  figure  est  très-adroite  en  ce  qu'elle  fait  en- 
tendre non-seulement  ce  qu'on  ne  veut  pas  dire, 
mais  souvent  beaucoup  plus  qu'on  ne  dirait.  On  a 
recours  naturellement  à  la  réticence  quand  on  est 
saisi  par  quelque  violente  passion.  Athalie  dit  au 
grand  prêtre  Joad  : 

Te  voilà,  séducteur, 
De  lignes,  de  complots,  pernicieux  auteur, 
Qui  dans  le  trouble  seul  as  mis  tes  espérances, 
Eternel  ennemi  des  suprêmes  puissances! 
En  l'appui  de  ion  Dieu  lu  l'étais  reposé  : 
De  ton  espoir  frivole  es-Ui  désabusé? 
Il  laisse  en  mon  pouvoir  et  ton  temple  et  ta  vie. 
Je  devrais  vers  l'autel  où  la  main  sacrifie 
Te Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter. 

YL  La  correction  est  une  figure  par  laquelle  on  se 
reprend  soi-même,  comme  si  Ion  voulait  dire  autre- 
ment ou  mieux  que  ce  qu'on  a  dit.  Elle  a  pour  objet 
d'écarter  le  sens  faux  que  l'on  pourrait  attacher  à 
certaines  expressions  que  l'on  a  auparavant  un  peu 
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exagérées  à  dessein.  Bossuet  fait  ainsi  usage  de  cette 
figure  dans  son  Oraisoii  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre : 

Non,  après  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n'est 
qu'un  nom,  la  vie  n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une 
apparence,  les  grâces el  les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux 
aniusemenl  :  tout  est  vain  en  nous,  excepté  le  sincère  aveu 
qu3  nous  faisons  devant  Dieu  de  nos  vaiiiiés,  et  le  jugement 
arrêté  qui  nous  lait  mépriser  tout  ce  que  nous  sommes.  Mais 
dis-je  la  vérité?  L'homme  que  Dieu  a  fait  à  son  image 
n'esl-il  qu'une  ombre?  Ce  que  Jésus-Christ  est  venu  cher- 
cher du  ciel  en  terre,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans  se  ravilir, 
racheter  de  tout  son  sang,  n'est-ce  qu'un  rien?  Reconnais- 
sons noire  erreur.  Sans  doute  ce  triste  spectacle  des  vanités 
humaine?  nous  imposait,  et  l'espérance  publique,  frustrée 
tout  à  coup  par  la  mort  de  cette  princesse,  nous  poursuit 
trop  loin.  Il  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de  se  mépriser 
tout  entier,  de  peur  que  croyant  avec  les  impies  que  notre 
vie  n'est  qu'un  jeu,  où  règne  le  hasard,  il  ne  marche  sans 
règles  et  sans  conduite  au  gré  de  ses  aveugles  désirs. 

VIL  La  concession  est  une  figure  par  laquelle  on 
accorde  à  son  adversaire  quelque  chose  de  contes- 
table pour  en  tirer  ensuite  avantage  contre  lui.  Cette 
figure  est  très-souvent  employée,  parce  qu'elle  donne 
à  l'orateur  un  air  de  supériorité  qui  lui  assure  pres- 
que toujours  la  victoire.  C'est  une  manière  de  battre 
^on  adversaire  dans  son  propre  camp.  Boileau,  dans 
sa  satire  sur  la  noblesse,  parle  ainsi  de  celui  qui  n'a 
pas  d'autre  mérite  que  la  gloire  de  sa  naissance  : 

Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques, 
Et  que  l'un  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom, 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson. 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire, 
Si,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'hisloire, 

PRÉCIS    ÉlÉm    OE  LITT.     3.  O 
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Il  lie  peiU  rien  offrir  aux  yeux  de  rnnivei's 

Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  versj 

Si,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine, 

Son  cœur  dément  en  lui  sa  superbe  origine, 

Et,  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  sotte  fierté, 

S'endort  dans  une  lâche  et  molle  oisiveté  ! 

VIII.  Vhypothèse  ou  la  supposition  consiste  à  sup- 
poser un  fait  dont  on  déduit  des  conséquences  favo- 
rables à  la  proposition  qu'on  veut  établir.  Cette  fic- 
tion peut  être  très-éloquente,  parce  que  quand  elle 
est  faite  à  propos,  c'est  un  moyen  de  produire  un 
tableau  dramatique  très-saisissant.  Massillon  a  fait 
trembler  son  auditoire  quand  dans  son  sermon  sur 
le  Petit  nombre  des  élus^  il  s'est  écrié  : 

Je  vous  le  demande  :  si  Jésus-Clirist  paraissait  dans  ce 
temple,  au  milieu  de  cette  assemblée  la  plus  auguste  de  l'u- 
nivers, pour  nous  juger,  pour  faire  le  terrible  discernement 
des  loups  et  des  brebis,  croyez-vous  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  tout  ce  que  nous  sommes  ici,  fût  placé  a  la  droite? 
croyez-vous  que  les  choses  du  moins  fussent  égales  ?  croyez- 
vous  qu'il  s'y  trouvât  seulemerîi  dix  justes,  quele Seigneur 
ne  put  trouver  autrefois  en  cinq  villes  tout  entières  ?  Je  vous 
le  demande;  vous  l'ignorez  et  je  l'ignore  moi-même.  Vous 
seul,  ô  mon  Dieu,  connaissez  ceux  qui  vous  appartiennent: 
mais  si  nous  ne  connaissons  pas  ceux  qui  lui  appartiennent, 
nous  savons  du  moins  que  les  pécheurs  ne  lui  appartien- 
nent pas. 

IX.  La  prétention  est  une  figure  par  laquelle  on 
a  Tair  de  passer  sous  silence  ce  que  Ton  dit  néan- 
moins, mais  en  peu  de  mots  et  sans  y  insister.  On 
remploie  lorsqu'on  doit  présenter  plusieurs  faits, 
plusieurs  pensées  qui  n'ont  pas  assez  de  force  pour 
entraîner  l'assentiment  et  qu'on  ne  veut  cependant 
pas  absolument  négliger.  Mathan  dit  à  Nabal  dans 
Athalic  : 
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Qu'esl-il  besoin,  Nabal,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 

De  Joad  et  de  moi  la  fainfuse  querelle, 

Quand  j'o?ai  contre  Ini  dispiiur  l'i-nceiisoir, 

Mes  brigues,  mes  combals,  mes  pleurs,  mon  désespoir? 

Cette  figure  est  très-adroite  et  très-ingénieuse, 
parce  que  tout  eu  disant  qu'on  ne  parlera  [)as  d'une 
chose,  on  en  parle  réellement  et  on  la  rappelle  à  l'es- 
prit des  auditeurs  ou  des  lecteurs. 

3.  Des  figures  qui  se  RArpouTE>T  a  l'esprit.— 
Les  ligures  que  nous  venons  de  voir  ont  pour  but  de 
donner  au  raisonnement  plus  de  force  et  de  vigueur 
en  faisant  mieux  ressortir  les  pensées  qu'on  veut 
exprimer.  Mais  il  ne  suflît  pas  de  rendre  ses  pensées 
avec  force,  il  faut  encore  les  revêtir  d'une  forme 
agréable  qui  les  fasse  goûter  de  tout  le  monde.  A 
cet  eifet  l'écrivain  doit  captiver  l'esprit  par  des  rap- 
prochements brillants  et  inattendus,  par  des  expres- 
sions fines  et  délicates  et  par  des  tournures  ingé- 
nieuses qui  relèvent  ce  que  le  mot  simple  et  direct 
pourrait  avoir  de  choquant.  Les  figures  qui  peuvent 
contribuer  à  ce  triple  but  sont  :  ïantithèsc,  Vallusion 
e*  la  périphrase. 

L  Vautithèse  consiste  dans  une  opposition  réci- 
proque de  mots  et  d'idées.  Racine  le  lils  a  ainsi 
exprimé  les  contrariétés  étonnantes  qui  se  trouvent 
dans  la  nature  humaine  : 

Ver  impur  de  la  terre,  et  roi  de  l'univers, 

Riche  et  vide  de  biens,  libre  et  chargé  de  fers, 

Je  ne  suis  que  mensonge,  errrur,  incertitude, 

Et  de  la  vérité  je  fais  ma  seule  élude. 

Taniùl  le  monde  entier  m'annonce  a  haute  voix 

Le  maître  que  je  chirche  et  déjà  je  le  vois, 

Tantôt  le  monde  entier  dans  un  profond  silence 

A  mes  regards  errants  n'est  plus  qu'un  vide  immense. 
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Que  d'orgueil!  c'est  ainsi  qu'à  moi-même  contraire, 
Monstre  de  cruauté,  prodige  de  misère, 
Je  ne  suis  à  la  fois  que  néant  et  grandeur. 

La  Religion,  ch.  ii. 

Pour  être  bonne ,  Tantithèse  doit  naître  du  con- 
traste réel  des  idées  et  non  de  l'opposition  factice 
des  mots.  «  Ceux  qui  font  des  antithèses  en  forçant 
les  mots,  a  dit  très-ingénieusement  Pascal,  sont 
comme  ceux  qui  font  de  fausses  fenêtres  pour  la 
symétrie.  «  Cette  figure  est  une  des  plus  brillantes 
de  la  rhétorique,  elle  donne  beaucoup  de  lumière  à 
la  pensée  et  flatte  infiniment  l'esprit.  Mais  c'est  une 
raison  pour  ne  pas  en  abuser.  Quand  on  la  prodi- 
gue, elle  éblouit  au  lieu  d'éclairer,  et  elle  dégénère 
nécessairement  en  affectation.  Il  faut  surtout  éviter 
de  s'en  servir  dans  les  morceaux  où  l'on  a  quelque 
malheur  à  déplorer.  Ce  serait  substituer  dans  ce  cas 
le  langage  de  l'esprit  à  celui  du  sentiment,  et  se 
donner  l'air  de  puiser  toutes^  ses  inspirations  dans  sa 
tête  quand  on  doit  s'abandonner  à  tous  les  mouve- 
ments du  cœur. 

II.  \J allusion  est  une  figure  par  laquelle  on  éveille 
un  souvenir  à  côté  de  l'idée  que  l'on  exprime.  On 
fait  allusion  à  la  fable,  à  l'histoire,  aux  coutumes,  à 
tous  les  événements  passés  qui  offrent  avec  le  pré- 
sent des  rapprochements  agréables  et  piquants. 
Cette  figure  nous  plaît,  dit  M.  Gérusez,  parce  qu'elle 
nous  associe  à  la  malice  de  l'écrivain  par  notre  pé- 
nétration ,  et  qu'elle  satisfait  l'amour-propre  en 
même  temps  que  l'esprit. 

On  doit  éviter  les  allusions  qui  ne  consistent  que 
dans  un  jeu  de  mots,  ou  ne  s'en  servir  que  dans  des 
compositions  badines  ;  mais  il  faut  repousser  avec 
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scrupule  les  allusions  malignes  qui  peuvent  nuire  à 
la  réputation  elàla  tranquillité  d'autrui ,  et  surtout 
celles  qui  pourraient  donner  atteinte  à  la  pudeur. 

Un  soldat  salue  en  espagnol  le  maréchal  de  Ber- 
wick.  «  Camarade,  lui  dit  le  maréchal,  où  as-tu  ap- 
pris Tespagnol?  A  Almanza,  mon  général.  »  C'était 
près  de  cette  ville  que  Berwick  avait  battu  Tarmée 
anglo-portugaise. 

A  la  représentation  d'une  pièce  nouvelle  que  pro- 
tégeait le  grand  Condé,  ce  prince  distingua  un  caba- 
leur  qui  faisait  du  bruit  au  parterre.  Que  l'on  prenne 
cet  homme-là,  s'écria-t-il;  mais  Thomme  désigné  se 
sauve  dans  la  foule  en  disant  :  On  ne  me  prend 
point,  je  m'appelle  Lérida.  Condé  avait  inutilement 
assiégé  cette  place,  après  avoir  ouvert  la  tranchée 
au  son  des  violons. 

C'est  par  allusion  qu'Achille  dit  à  Agamemnon  , 
dans  la  tragédie  d'Iphigénie: 

Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Scamandre 
Aux  champs  ihessaliens  osèrent-ils  descendre? 
Et  jamais  dans  tarisse  un  lâche  ravisseur 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  sœur  ? 

Le  trait  est  d'autant  plus  sanglant  qu'il  porte 
sur  le  fait  même  qui  a  armé  les  Grecs  contre  les 
Troyens. 

IIL  La  périphrase  ou  circonlocution  consiste  à 
faire  connaître  par  une  description  ou  par  des  dé- 
veloppements particuliers  ce  qu'on  évite  de  nom- 
mer dans  la  crainte  de  déplaire.  On  emploie  cette 
figure  : 

1°  Pour  l'ornement.  Ainsi  un  poète  décrira  ainsi  le 
commencement  du  jour  : 
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L'aurore  cependant,  au  visage  vermeil, 
Ouvrait  dans  l'Orient  le  palais  du  soleil  ; 
La  nuit  en.d'auircs  lieux  portait  ses  voiles  sonibres, 
Les  songes  voltigeants  fuyaient  avec  les  ombres. 
Henr.,  eh.  ii. 

2°  Pour  éviter  les  expressions  ignobles  ou  trop 
communes  que  Técrivain  juge  peu  dignes  de  son 
sujet.  Le  mot  porc  est  trop  ignoble  pour  être  employé 
en  poésie  ;  Delille  l'évite  au  moyen  de  cette  péri- 
phrase : 

Et  d'une  horrible  toux  les  accents  violents 
Etoufftnl  l'animal  qui  se  nourrit  de  glands. 

Boileau  voulant  dire  qu'il  avait  cinquante-huit  ans, 
avait  assurément  à  rendre  Tidée  la  plus  commune.  Il 
trouve  cependant  le  secret  de  l'ennoblir  par  une 
périphrase  en  disant  : 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds,  déjà  toute  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tête  avec  sesxloigts  pesants 
Onze  lustres  complets  surchargés  de  trois  ans. 

Ces  périphrases  font  très-bon  effet  en  poésie,  mais 
elles  seraient  ridicules  dans  la  prose.  Dans  le  lan- 
gage ordinaire  le  mieux  est  d'appeler  les  choses  par 
leur  nom;  le  mot  propre,  quelque  simple  qu'il  soit, 
est  toujours  le  meilleur.  En  prose  ,  quand  on  a  re- 
cours à  une  périphrase  c'est  ordinairement  pour 
adoucir  ce  qu'une  proposition  pourrait  avoir  de  trop 
dur.  Ainsi  Fléchier  dans  son  Oraison  funèbre  de 
Turenne  a  recours  à  une  périphrase  pour  rappeler 
la  faute  que  ce  héros  avait  commise  pendant  les 
guerres  de  la  Fronde. 

Souvenez-vous,  Messieurs,   de  ce   temps  de  désordre  et 
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de  trouble  où  l'esprit  ténébreux  de  discorde  confondait  le 
droit  avec  la  passion,  le  devoir  avec  l'inlérêt,  la  bonne  cause 
avec  la  mauvaise;  où  les  astres  les  plus  brillants  souHVirent 
preb(|ue  tous  quelque  éclipse;,  et  les  plus  fidèles  sujets  se 
virent  entraînés  malgré  eux  par  le  torrent  des  partis,  comme 
ces  pilotes  qui  si-  trouvant  surpris  de  l'orage  en  pleim;  mer, 
sont  contraints  de  quitter  la  route  qu'ils  veulent  tenir,  et  de 
s'abandoimer  pour  un  temps  au  gré  des  vents  et  de  la  tem- 
pête. 

La  faute  est  rappelée,  et  le  mot  odieux  de  trahison 
n'a  pas  été  prononcé. 

4.  Des  figlres  qui  se  rapportent  à  l'imagina- 
tion. —  Mais  on  ne  plaît  pas  seulement  par  l'es- 
prit, on  plait  encore  et  môme  beaucoup  mieux  par 
l'imagination.  Cette  faculté  brillante  se  rattacbe  si 
intimement  à  la  sensibilité  et  aux  passions,  qu'on 
peut  dire  qu'elle  est  la  route  du  cœur.  C'est  par  elle 
que  la  parole  est  puissante,  qu'elle  remue  les  mas- 
ses et  devient  éminemment  populaire.  Les  principa- 
les figures  qui  se  rapportent  à  l'imagination  sont  :  la 
prosopopce ,  Vhypotypo&e  et  la  comparaison. 

L  La  prosopopéc  est  une  ligure  par  laquelle  on  fait 
parler  les  absents,  les  clioses  animées  et  inanimées, 
les  morts  mêmes ,  en  leur  prêtant  des  sentiments. 
C'est  la  plus  hardie  de  toutes  les  figures;  on  ne  peut 
l'employer  que  dans  les  grandes  passions.  Une  des 
plus  célèbres  est  celle  par  laquelle  J.-J.  Rousseau 
évoque  l'ombre  de  Fabricius  pour  opposer  aux  dé- 
sordres des  Romains  la  pureté  de  mœurs  de  leurs 
ancêtres  : 

0  Fabricius!  qu'eût  pensé  votre  grande  àuie,  si,  pour  vo- 
tre malheur,  vous  eussiez  vu  la  lace  pompeuse  de  cette 
Rome  sauvée  par  votre  bras  et  que  votre  nom  respectable 
avait  plus  illustrée  que  toutes  ses  etmquêles?  Dieux!  eus- 
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siez-vous  dit,  que  sont  devenus  ces  toits  de  chaume  et  ces 
foyers  rustiques  qu'habitaient  jadis  la  modération  et  la  ver- 
tu ?  Quelle  splendeur  funeste  a  succédé  à  la  simplicité 
romaine  ?  Quel  est  ce  langage  étranger  ?  Quelles  sont  ces 
mœurs  efféminées?  Que  signifient  ces  statues,  ces  tableaux, 
ces  édifices?  Insensés!  qu'avez-vous  fait?  Vous,  les  maîtres 
des  nations,  vous  vous  êtes  rendus  les  esclaves  des  hommes 
frivoles  que  vous  avez  vaincus!  Ce  sont  des  rhéteurs  qui 
vous  gouvernent!  C'est  pour  enrichir  des  architectes,  des 
peintres,  des  statuaires  et  des  histrions,  que  vous  avez  ar- 
rosé de  votre  sang  la  Grèce  et  l'Asie  ?  Les  dépouilles  de 
Carthage  sont  la  proie  d'un  joueur  de  flûte!  Romains,  hâtez- 
vous  de  renverser  ces  amphithéâtres,  brisez  ces  marbres , 
brûlez  ces  tableaux ,  chassez  ces  esclaves  qui  vous  subju- 
-^uentet  dont  les  funestes  arts  vous  corrompent.  Que  d'au- 
res  mains  s'illustrent  par  de  vains  talents  :  le  seul  talent 
digne  de  Rome  est  de  conquérir  le  monde  et  d'y  faire  régner 
la  vertu. 

Discours  sur  les  lettres. 

IL  Vhypotypose  est  une  figure  qui  met  sous  les 
yeux  du  lecteur  l'action,  révénement,  la  passion  ou 
le  phénomène  dont  'on  lui  parle.  Tous  les  tableaux, 
toutes  les  descriptions  ,  tous  les  portraits  sont  des 
hypotyposes.  Quelle  grâce  et  quelle  élégance  il  y  a 
dans  cette  description  que  nous  fait  Chateaubriand 
d'un  nid  de  bouvreuil  : 

Nous  nous  rappelons  d'avoir  trouvé  une  fois  un  nid  de 
bouvreuil  dans  un  rosier;  il  ressemblait  à  une  conque  de 
nacre  contenant  quatre  perles  bleues j  une  rose  pendait  au- 
dessus  toute  humide.  Le  bouvreuil  mâle  se  tenait  immobile 
sur  un  arbuste  voisin  ,  comme  une  fleur  de  pourpre  et  d'a- 
zur. Ces  objets  étaient  répétés  dans  l'eau  d'un  étang,  avec 
l'ombrage  d'un  noyer  qui  servait  de  fond  à  la  scène  et  der- 
rière lequel  on  voyait  se  lever  l'aurore.  Dieu  nous  donna , 
dans  ce  petit  tableau,  une  idée  des  grâces  dont  il  a  paré  la 
nature. 
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IIL  La  comparaison  est  une  figure  par  laquelle  on 
oppose  deux  objets  qui  ont  quelque  point  de  ressem- 
blance; c'est  un  moyen  d'orner  la  pensée  et  de 
donner  au  style  plus  d'éclat  et  de  lumière.  La  poé- 
sie, qui  vit  surtout  d'images  et  de  fictions,  aime  à 
faire  usage  de  cette  figure.  En  prose  on  l'emploie 
beaucoup  moins  fréquemment,  mais  quand  elle  vient 
à  propos  elle  produit  im  heureux  effet. Telle  est  celle 
que  Fénelon  emploie  pour  nous  représenter  Té- 
lémaque  dans  un  état  d'abattement  voisin  de  la 
mort: 

11  périssait,  le!  qu'une  fleur  qui  étant  épanouie  le  malin, 
répand  ses  doux  parfums  dans  la  campagne  et  se  flétrit  peu 
à  peu  vers  le  suir:  ses  vives  couleurs  s'etVaeent;  elle  se  des- 
sèche, et  sa  belle  lète  se  penche,  ne  pouvant  plus  se  soute- 
nir. Ainsi  le  fils  d'Ulysse  était  aux  portes  delà  mort. 

On  trouve  dans  Bossuet  les  plus  magnifiques  com- 
paraisons : 

De  même  qu'on  voit,  dit-il  dans  son  Panégj-rique  de  saint 
Paul,  un  gî-and  fleuve  qui  retient  encore,  coulant  dans  la 
plaine,  celte  force  vlolenle  et  impétueuse  qu'il  avait  acquise 
aux  montagnes  d'où  il  lire  son  urigine,  ainsi  celte  vertu  qui 
est  contenue  dans  les  Ecritures  de  saint  Paul,  même  dans 
cette  simplicité  de  style,  conserve  toute  la  vigueur  qu'elle 
apporte  du  ciel  dont  elle  descend. 

Tous  les  traités  de  rhétorique  citent  comme  un 
modèle  la  comparaison  suivante,  empruntée  à  VO- 
raison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  : 

Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  parait  le  plus 
ferme  appui  d'un  temple  ruineux,  lorsque  ce  grand  édifice 
fond  sur  elle  sans  l'abattre  :  ainsi  la  reine  se  montre  le  ferme 
soutien  de  l'Elat,  lorsque,  après  en  avoir  porté  le  faix,  elle 
n'est  pas  même  cuurbée  sous  sa  chute. 
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Il  faut  que  les  comparaisons  soient  justes,  nobles, 
neuves  et  convenables.  Elles  sont  Justes  si  elles  ex- 
priment entre  deux  choses  un  rapport  réel  qui  n'a 
rien  de  force  ;  elles  sont  nobles  quand  on  ne  les 
emprunte  pas  à  des  objets  bas  ou  frivoles  qui  pè- 
chent par  leur  trivialité  ;  elles  sont  neuves  quand  les 
images  que  Ton  emploie  n'ont  point  encore  été  em- 
ployées ou  quand  on  a  su  les  rajeunir  par  le  tour 
et  Texpression;  enfin  elles  sont  convenables  quand 
on  ne  s'en  sert  qu'à  propos  et  qu'on  ne  les  multi- 
plie pas  plus  que  ne  le  comporte  le  sujet  qu'on 
traite. 

5.  Des  figures  qui  se  rapportent  aux  passions. 
—  Les  passions  ont  leur  langage  ,  et  il  y  a  par  con- 
séquent des  figures  qui  leur  sont  propres.  Ces  figu- 
res sont  Y  interrogation,  V  apostrophe  ,  V  exclamation, 
Yimprécationj,  Vobsécration,  Yironic,  Y  hyperbole  et  la 
litote. 

L  L'interrogation  est  une  figure  par  laquelle  on 
adresse  la  parole  à  une  personne  ou  à  une  chose 
sous  forme  de  question.  Cette  figure  s'emploie  pour 
exprimer  la  surprise,  la  colère,  l'indignation,  en  un 
mot  les  mouvements  impétueux  de  toutes  les  gran- 
despassions.  Le  vieil  Horace,  prenant  la  parole  pour 
défendre  son  fils ,  ne  procède  que  par  interroga- 
tion : 

Lauriers,  sacrés  rameaux  ,  qu'on  veiU  réduire  en  poudre, 
Vous  qui  ineUez  sa  tèle  à  couvert  de  la  foudre, 
L'abandon nerez-vous  k  i'iiifame  couteau 
Qui  fait  choir  les  inécliants  sous  la  main  d'un  bourreau? 
Romains,  soulVrirez-vous  qu'on  vous  iuirnole  un  homme 
Sans  qui  Rome  aujourd'hui  cesserait  d'être  Rome, 
Et  qu'un  Romain  s'ellorce  à  tacher  le  renom 
D'un  guerrier  à  qui  tous  doivent  un  si  beau  nom? 
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Dis,  Valt-iv ,  dis-nous,  si  lu  veux  qu'il  périsse,  * 

Où  lu  penses  choisir  un  lieu  pour  son  supplice? 
Sera-ce  entre  ces  uïurs  que  mille  el  mille  voix 
Fonl  résonner  encor  du  bruit  de  ses  exploits? 
Sera-ce  hors  des  murs,  au  milieu  de  ces  places 
Qu'on  voit  fumer  encor  du  sang  des  Curiaces? 
Entre  leurs  trois  tombeaux,  et  dans  ce  champ  d'honneur 
Témoin  de  sa  vaillance  et  de  noire  bonheur? 

IL  L'apostrophe  est  une  figure  par  laquelle  on 
adresse  directement  la  parole  aux  prësenls  ou  aux 
absents,  aux  objets  animés  ou  inanimés.  Cette  fi- 
gure est  propre  à  exciter  tous  les  sentiments ,  mais 
on  ne  doit  remployer  que  quand  le  coeur  est  forte- 
ment ati'ccté.  Monime  reproche  ainsi  à  son  diadème 
de  n'avoir  pas  même  été  bon  à  la  délivrer  de  la  vie. 

Et  toi ,  fatal  tissu ,  malheureux  diadème, 
Instrument  et  témoin  de  toutes  mes  douleurs, 
Bandeau  que  mille  fois  j'ai  trempé  de  mes  pleurs! 
Au  moins  en  terminant  ma  vie  et  mon  supplice 
Ne  pouvais-tu  me  rendre  un  funeste  service? 
A  mes  irisies  regards  ,  va,  cesse  de  l'offrir; 
D'autres  armes  ,  sans  toi ,  sauront  me  secourir. 
Et  périsse  le  jour  et  la  main  meurtrière 
Qui  jadis  sur  mon  front  t'attacha  la  première! 

Racine  [Mithridate), 

m.  Vexclamation  est  un  cri  de  Tàme  qui ,  ne 
pouvant  j)lus  se  contenir,  éclate  en  interjections. 
Les  apostrophes  et  les  exclamations  multipliées  font 
la  beauté  du  morceau  suivant  que  nous  empruntons 
à  Fénelon. 

En  m'éveillant,  dil  Philoctcto,  je  reconnus  l'embarras  de 
IS'éoplolème  :  il  soupirait  connue  un  homme  qui  ne  sait  pas 
dissimuler  et  qui  agit  coture  son  cœur.  —  Me  veux-iu  donc 
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surprendre?  lui  dis- je,  qu'y  a-t-il  donc? —  Il  faut,  nie 
répondit-il ,  que  vous  me  suiviez  au  siège  de  Troie.  Je  repris 
aussilôl  :  Ah!  qu'as-lu  dit,  mon  fils?  Rends-moi  cet  arc  ;  je 
suis  trahi  !  Ne  m'arrache  pas  la  vie.  Hélas  !  il  ne  répond 
rien  ;  il  me  regarde  tranquillement ,  rien  ne  le  louche.  0  ri- 
vages !  ô  promontoires  de  cette  ile!  ô  bêtes  farouches  !  ô  ro- 
chers escarpés  !  c'est  à  vous  que  je  me  plains ,  car  je  n'ai 
que  vous  à  qui  je  puisse  me  plaindre  ;  vous  êtes  accoutumés 
à  mes  gémissements.  Faut-il  que  je  sois  trahi  par  le  fils 
d'Achille  ?  11  m'enlève  l'arc  sacré  d'Hercule  ,  il  veut  me  traî- 
ner dans  le  camp  des  Grecs  pour  triompher  de  moi;  il  ne 
voit  pas  que  c'est  triompher  d'un  mort,  d'une  ombre, d'une 
image  vaine.  Oh  !  s'il  m'eût  attaqué  dans  ma  force  !  Mais 
encore  à  présent  ce  n'est  que  par  surprise.  Que  ferai-je? 
Rends-moi  mes  flèches ,  mon  fils ,  sois  semblable  à  ton  père, 
semblable  à  toi-même.  Que  dis-tu  ?  Tu  ne  dis  rien  !  0  rocher 
sauvage,  je  viens  à  toi,  nu,  misérable,  abandonné,  sans 
nourriture;  je  mourrai  seul  dans  cet  antre:  n'ayant  plus 
mon  arc  pour  tuer  les  bêtes ,  les  bêtes  me  dévoreront,  n'im- 
porte. 

IV.  V imprécation  est  une  figure  par  laquelle  on 
invoque  le  ciel ,  les  enfers  on  quelque  autre  puis- 
sance supérieure  contre  un  objet  odieux.  Elle  est 
quelquefois  dictée  par  Thorreur  du  crime  comme 
celle  que  Racine  met  dans  la  bouche  de  Joad  ;  d'au- 
tres fois  elle  n'est  que  Texpression  de  la  colère  et  de 
la  fureur,  comme  celle  que  Corneille  fait  prononcer 
à  CamiUe  contre  Rome. 

Rome,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment! 
Rome  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant! 
Rome ,  qui  t'a  vu  naître  et  que  ton  cœur  adore! 
Rome,  enfin  ,  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore! 
Puissent  tous  ses  voisins  ensemble  conjurés 
Super  ses  fondements  encor  mal  assurés  ! 
Et  si  ce  n'est  assez  de  toute  l'Italie 
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Que  l'Orient  contre  elle  à  rOccident  s'allie! 
Que  cent  peuples  unis  des  bouts  de  l'univers 
Passent  pour  la  détruire  et  ks  monts  et  les  niersl 
Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles 
Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles! 
Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  vœux 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux  ! 
Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre , 
"Voir  ses  maisons  en  cendre  et  tes  lauriers  en  poudre, 
Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir, 
Moi  seul  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir  ! 

Corneille,  les  Horaces. 

V.  Vobsécration  ou  la  déprécation  est  une  prière 
très-pressante  que  Ton  appuie  sur  tous  les  motifs 
que  Ton  croit  les  plus  propres  à  toucher  ceux  aux- 
quels on  s'adresse.  Cette  figure  est  ordinairement 
employée  à  la  fin  du  discours.  C'est  un  excellent 
moyen  de  remettre,  en  terminant ,  sous  les  yeux  des 
auditeurs  les  raisons  par  lesquelles  on  a  cherché  à 
les  frapper.  Racine  met  dans  la  bouche  d'Aman 
cette  belle  obsécration  : 

Par  le  salut  des  Juifs,  par  ces  pieds  que  j'embrasse, 
Par  ce  sage  vieillard  ,  l'honneur  de  votre  race. 
Daignez  d'un  roi  terrible  apaiser  le  courroux , 
Sauvez  Aman  qui  tremble  à  vos  sacrés  genoux. 

Esther,  acte  m. 

Les  auteurs  sacrés  terminent  quelquefois  leur 
discours  par  une  prière  qu'ils  adressent  à  Dieu  pour 
qu'il  féconde  leur  parole  par  sa  grâce',  et  qu'il  lui 
fasse  porter  des  fruits  dans  l'àme  de  leurs  auditeurs. 
Massillon  termine  ainsi  d'une  manière  très-éloquente 
presque  tous  les  discours  de  son  petit  Carême. 

VL  Viroîiie,  qu'on  nomme  antiphrase  ou  contre- 


86  DU  STYLE. 

vérité ,  exprime  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire 
entendre.  Elle  rend  la  raillerie  plus  amère,  et  a  la 
vertu  d'ajouter  à  Tindignationet  au  désespoir.  C'est 
la  dernière  ressource  que  les  écrivains  emploient 
quand  l'expression  sérieuse  leur  paraît  trop  faible, 
à  peu  près  comme  dans  les  grandes  douleurs  qui 
égarent  un  moment  la  raison,  un  rire  effrayant 
prend  la  place  des  larmes  qui  ne  peuvent  couler. 

L'ironie  peut  être  employée  avec  avantage  dans 
les  sujets  les  plus  sérieux.  Montesquieu  en  fait  sou- 
vent usage  dans  ses  écrits  philosophiques ,  et  il  s'en 
sert  toujours  avec  autant  d'esprit  que  d'éloquence. 
Nous  citerons  ici  un  passage  de  son  Esprit  des  Lois^ 
cil  il  plaide  la  cause  des  nègres  : 

Si  j'avais  à  soutenir  le  droit  que  nous  avons  eu  de  rendre 
les  nègres  esclaves ,  je  dirais  : 

Les  peuples  d'Europe  ayant  exterminé  ceux  d'Amérique, 
ils  ont  dû  mettre  en  esclavage  ceux  de  l'Afrique  poar  s'en 
servir  à  défricher  des  terres. 

Le  sucre  serait  trop  cher  si  l'on  ne  faisait  travailler  la 
plante  qui  le  produit  par  des  esiilaves. 

Ceux  dont  il  s'agit  sont  noirs  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête,  et  ils  ont  le  nez  si  écrasé  qu'il  est  presque  impossible 
de  les  plaindre. 

On  ne  peut  se  mettre  dans  l'esprit  que  Dieu  ,  qui  est  un 
être  sage ,  ait  mis  une  àme  ,  surtout  une  àme  bonne  ,  dans 
un  corps  tout  noir. 

On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau  par  celle  des  che- 
veux, qui,  chez  les  Egyptiens,  les  meilleurs  philosophes  ' 
du  monde  ,  étaient  d'une  si  giande  conséquence  qu'ils  fai- 
saient mourir  tous  les  hommes  roux  qui  leur   tombaient 
entre  les  mains. 

Une  preuve  que  les  nègres  n'ont  pas  le  sens  commun , 
c'est  qu'ils  font  plus  de  cas  d'un  cellier  de  verre  que  de  l'or, 
qui,  chez  les  nations  policées,  est  d'une  si  grande  importance. 

Il  est  impossible  que  nous  supposions  que  ces  gens -là 
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Boient  des  hommes,  parce  quo  si  nous  les  supposions  des 
hommes,  on  coriimcnceraii  à  croire  que  nous  ne  sommes 
pas  nous-mêmes  chrélietis. 

De  petUs  esprits  exagèrent  trop  l'injusliec  qu'on  fait  aux 
Africains;  car  si  elle  était  it'lle  ([u'ils  le  disent,  ne  serait-il 
pas  venu  dans  la  lèie  des  princes  d'Flurope,  qui  font  entre 
eux  tant  de  conventions  imiiiles,  d'en  faire  une  générale 
eu  faveur  de  la  miséricorde  el  de  la  pitié  ? 

YII.  Vhyperbole  exagère  et  va  au  delà  de  la  vérité. 
On  emploie  frétiueminerit  cette  figure  même  dans 
la  conversation  ordinaire.  C'est  ainsi  que  Ton  dit: 
Il  marche  comme  une  tortue,  il  va  plus  vite  que  le 
vent ,  la  pluie  est  tombée  par  torrents,  etc.  Nous  som- 
mes portés  naturellement  à  exprimer  de  cette  ma- 
nière nos  impressions  par  des  expressions  exagérées, 
parce  que,  quand  une  chose  nous  a  vivement  frappés, 
le  terme  ordinaire  nous  parait  toujours  trop  faible 
pour  peindre  ce  que  nous  sentons. 

Les  esprits  vifs ,  pleins  de  feu  et  qu'une  vaste 
imagination  emporte  hors  des  règles  de  la  justesse, 
ne  peuvent ,  dit  la  Bruyère ,  s'assouvir  de  Thyper- 
bole.  Il  y  a  cependant  des  bornes  à  garder  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  style  emphatique  et  boursouf- 
flé.  N'allez  pas  ,  dit  Boileai*, 

Même  en  une  Pharsale  entasser  sur  les  rives 

De  morts  et  de  mourants  cent  montagues  plaintives. 

Le  poëte  qui  soupirait  de  voir  Louis  XIY  trop  à 
Tétroit  dans  le  Louvre ,  et  qui  disait  : 

Une  si  grande  majesté 
A  besoin  de  toute  la  terre. 

était  un  flatteur  aussi  plat  que  ridicule. 

VIIL  La  litote  est  le  contraire  de  l'hyberbole.  Elle 
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affaiblit  l'expression  pour  donner  plus  de  force  à  la 
pensée,  et  dit  moins  pour  faire  entendre    plus. 

Dans  le  Cid,  Chimène  trahit  la  violence  de  son 
amour  pour  Rodrigue  lorsqu'elle  lui  dit  :  Va ,  je  ne 
te  hais  point. 

La  litote  porte  le  nom  d'euphémisme  quand ,  par 
bienveillance,  elle  substitue  à  un  défaut  une  qualité 


La  géante  paraît  une  déesse  aux  yeux; 

La  naine  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux  ; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ; 

La  fourbe  a  de  l'esprit;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur, 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur.        (Molière). 

Ces  trois  figures ,  Tironie,  Thyperbole  et  la  litote, 
qui  paraissent  contraires  à  la  vérité  ,  ne  sont  point 
telles  dans  la  réalité.  LMronie  y  arrive  par  le  con- 
traire, Thyperbole  parle  plus,  la  litote  parle  moins. 
On  peut  donc  en  faire  usage  sans  oublier  cette  belle 
maxime  de  Fénelon  que  nous  aurons  l'occasion  de 
rappeler  encore  :  c'est  que  l'homme  digne  d'être 
écouté  est  celui  qui  ne  se  sert  de  la  parole  que  pour 
la  pensée  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité  et  la 
vertu. 

QoESTioNNAiRE.  —  1 .  Qu'appellc-t-on  figures  de  pensées  ? 
Sous  combien  de  chefs  peut-on  les  ranger  ?  2.  Quelles  sont 
les  figures  qui  se  rapportent  au  raisonnement  ?  Qu'est-ce  que 
l'exposition  ?  —  l'accumulation  ?  —  la  prolepse  ?  —  la  sus- 
pension ?  Quel  usage  en  doit  ou  faire  ?  Qu'est-ce  que  la  ré- 
ticence ?  —  la  correction  ?  —  la  concession  ?  —  l'hypothèse  ? 
—  la  prétérition  ?  3.  Quelles  sont  les  figures  qui  se  rapportent 
à  l'esprit  ?  Qu'est-ce  que  ranlilhcsr?  —  rallusiou  ?  —  la  péri- 
phrase ?  Eu  quelles  circonstances  doit-on  employer  cette  der- 
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nière  figure  ?  4.  Quelles  sont  les  figures  qui  se  rapportent  à  l'i- 
magination ?  Qu'est-ce  que  la  piosopopée?  —  l'hypotypose  ? 
—  la  comparaison  ?  5.  Quelles  sont  les  figures  qui  se  rappor- 
tent aux  passions?  Qu'est-ce  que  l'interrogation?  —  l'apos- 
trophe?— l'exclamalion  ? —  l'imprécation?  — l'obsécration  ? 
l'ironie? —  l'hyperbole? —  la  litote?  (A  l'appui  de  ces  ddftni- 
tions  citer  des  exemples).  Ces  trois  dernières  figures  sont-elles 
contraires  à  la  vérité  ?  Comment  s'y  rapportent-elles^? 


CHAPITRE  VIII. 

De  l'origine  et  de  l'emploi  des  figures. 

1.  De  l'origim;  des  figures.  —  Toutes  les  figu- 
res ont  leur  origine  dans  la  nature  même  de  l'esprit 
humain.  Ainsi  les  ligures  de  mots  sont  absolument 
nécessaires  pour  exprimer  la  partie  métaphysique 
et  morale  du  langage ,  et  on  les  emploie  souvent 
comme  le  Bourgeois  gentilhomme  faisait  de  la  prose, 
sans  le  savoir.  Rien  n'est  donc  plus  naturel.  L'art  a 
pu  en  régler  l'usage  et  diriger,  sous  ce  rapport ,  le 
génie  de  l'écrivain,  mais  là  s'est  bornée  son  action. 

Les  figures  de  pensées,  qui  ne  sont  rien  autre 
chose  que  l'attitude  et  les  mouvements  mêmes  de 
l'esprit,  sont  encore  moins  artificielles  que  les  figu- 
res de  mots.  Elles  tiennent  si  intimement  à  la  na- 
ture même  de  Tàiue  qu'elles  ne  sont  nulle  part,  se- 
lon la  réflexion  de  Dumarsais  ,  plus  communes  que 
dans  les  querelles  des  halles,  c'est-à-dire  dans  ces 
discussions  où  la  verve  se  laisse  aller  à  elle-même, 
sans  aucune  espèce  de  ménagement  ou  d'entrave. 
Marmontel  les  a  réunies  toutes  dans  le  langage  d'un 
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homme  du  peuple,  qu'il  suppose  en  colère  contre 
sa  femme.  Nous  reproduisons  ici  ce  curieux  mono- 
logue : 

Si  je  dis  oui,  elle  dit  non,  nuit  et  jour  elle  gronde  {anti- 
th^e).  Jamais,  non  lainais  de  repos  avec  elle  {répétition). 
C'est  une  furie,  un  démon  [hyperhole).  Mais,  malheui'euse, 
dis-moi  donc  [apostroplie),  que  l'ai-je  fait  [interrogation)  ? 
0  ciel  !  quelle  l'ut  ma  folie  en  t'épousant  {exclamation)  !  Que 
ne  me  suis-je  pluiôt  noyé  {optation)  !  Je  ne  le  reproche  ni 
ce  que  tu  me  coûtes,  ni  les  peines  que  je  me  donne  pour  y 
suffire  {prétérit ion).  Mais  je  l'en  prie,  je  t'en  conjure,  lais- 
se-moi travailler  en  paix  {ohsécration),  ou  que  je  meure 
SI...  Tremble  de  me  pousser  à  bout  {imprécation  et  réti- 
cence.) Elle  pleure  !  Ah  !  la  bonne  âme  !  Vous  allez  voir  que 
c'est  moi  qui  ai  tort  {ironie).  Eh  bien,  je  suppose  que  cela 
soit.  Oui,  je  suis  trop  vit,  trop  sens,\h\(i  {concession).  J'ai 
souhaité  cent  fois  que  lu  fusses  aflreuse.  J'ai  maudit,  détesté 
ces  yeux  perfides,  celle  mine  trompeuse  qui  m'avait  aflblé 
{astéisme).  Mais  dis-moi  si  par  la  douceur  il  ne  vaudrait 
pas  mieux  me  ramener  {communication)  ?  Nos  enfants,  nos 
voisins,  tout  le  monde  nous  voit  faire  mauvais  ménage 
{énumération).  Ils  entendent  les  cris,  les  plaintes,  les  in- 
jures dont  tu  m'accables  {accumulation).  Ils  l'ont  vue,  les 
yeux  égarés,  le  visage  en  feu,  la  tète  échevelée,  me  poursui- 
vre, me  menacer  {description).  Ils  en  parlent  avec  frayeur; 
la  voisine  arrive  :  on  le  lui  raconte  :  le  jmssant  écoute  et  va 
le  répéter  {hypotypose).  Ils  croiront  que  je  suis  un  mé- 
chant, un  brutal,  que  je  te  laisse  manquer  do  tout,  que  je  te 
bats,  que  je  t'assomme  {gradation).  Mais  non,  ils  savent 
bien  que  je  t'aime,  que  j'ai  bon  cœur,  que  je  désire  de  te 
voir  tranquille  et  contente  {correction).  Va  ,  le  monde  n'est 
pas  injuste  :  le  tort  reste  à  clui  qui  l'a  {senfence).  Hélas!  ta 
pauvre  nière  m'avait  tant  promis  que  tu  lui  ressemblerais. 
Que  dirait-elle?  Que  dit-elle?  car  elle  voit  ce  qui  se  passe. 
Oui,  j'espère  qu'elle  m'écoute  et  je  l'entends  qui  le  reproche 
de  me  rendre  si  malheureux.  Ah!  mon  pauvre  gendre,  di- 
rait-elle, tu  méritais  un  meilleur  sort  {prosopopée). 
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2.  De  i/i  tilitéde  leur  étude.  —  Toutefois,  quoi- 
que ces  figures  soient  tout  a  fait  simples,  il  ne  fau- 
drait pas  en  conclure  qu'il  est  inutile  de  se  livrer  à 
leur  élude.  A  la  vérité,  la  connaissance  de  toutes 
les  figures  de  pensées  ne  sutîit  pas  pour  faire  un 
écrivain.  On  peut  s'être  assez  exercé  sur  les  notions 
que  nous  avons  données  pour  reconnaître  toutes  les 
figures  qui  sont  entrées  dans  une  composition  quel- 
conque, pour  les  analyser  et  les  juger ,  sans  savoir 
rendre  ses  pensées  avec  élégance  et  pureté.  Mais 
d'un  autre  côté,  si  on  a  la  patience  de  se  livrer  à  ce 
travail  d'analyse;  si  on  lit  nos  grands  écrivains,  en 
cherchant  à  se  rendre  compte  de  leur  beauté,  au 
moyen  de  ces  notions,  l'intelligence  verra  infailli- 
blement de  nouveaux  horizons  s'ouvrir  devant  elle, 
et  l'imagination  pourra  plus  librement  se  donner 
carrière.  Il  faut  d'ailleurs  entrer  préalablement  dans 
tous  ces  détails,  avant  de  s'essayer  à  composer,  par- 
ce qu'il  est  impossible  de  faire  à  quelqu'un  des 
observations  et  de  lui  donner  des  conseils  ,  sous  le 
rapport  littéraire,  s'il  ne  connaît  déjà,  au  moins,  les 
principales  figures  de  pensées.  C'est  ce  qu'on  verra 
d'une  manière  sensible,  lorsque  nous  ferons  l'appli- 
cation de  ces  notions  dans  la  seconde  partie  de  ce 
petit  traité.  En  attendant,  nous  ajouterons  ici  quel- 
ques observations  sur  l'emploi  des  figures. 

3.  De  l'emploi  des  figures.  —  Première  règle. 
Il  faut  que  les  figures  qu'on  emploie  se  présentent 
d'elles-mêmes,  sans  recherche,  sans  eff'ort.  On  ne 
se  propose  jamais,  quand  on  écrit,  de  produire  une 
antithèftr^  une  métuphore,  une  prosopopce,  ou  toute 
autre  figure  de  mots  ou  de  pensées.  Celui  qui  son- 
gerait à  l'avance  à  distribuer  ainsi  dans  son  discours 
ces  ornements  factices  serait  un    insensé  dont  les 
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productions  ne  mériteraient  pas  d'être  sérieuse- 
ment  appréciées.  Mais  il  arrive  souvent  que  sans  se 
promettre  de  faire  ainsi  usage  de  telle  ou  telle  fi- 
gure, on  recherche  ,  en  composant,  beaucoup  plus 
les  mots  que  les  choses,  et  Ton  efface  sans  cesse 
l'expression  simple  et  ordinaire  pour  lui  substituer 
des  termes  emphatiques  et  sonores  ou  des  images 
brillantes  et  pompeuses.  Tout  ce  vain  étalage  est 
indigne  de  Torateur  et  de  l'écrivain.  La  misère  se 
cache  sous  ces  lambeaux  éclatants,  et  l'on  est  sûr  que 
celui  qui  se  pare  de  ces  formes  extérieures  tient 
avant  tout  à  dissimuler  la  pauvreté  de  son  esprit  et 
la  pénurie  de  ses  connaissances.  C'est,  comme  le 
dit  Fénelon,  un  déclamateur  et  un  charlatan. 

4.  —  Deuxième  règle.  11  ne  faut  pas  que  les  figu- 
res soient  trop  multipliées.  Elles  sont,  comme  le 
disent  Cicéron  et  Quintilien  ,  les  yeux  du  discours, 
et  il  ne  faut  pas  que  les  yeux  soient  répandus  dans 
tout  le  corps.  Quand  les  figures  sont  prodiguées 
avec  trop  de  profusion,  elles  nuisent  à  la  clarté  de 
la  pensée  ;  elles  éblouissent.  Pour  savoir  quelles  li- 
mites on  doit  s'imposer ,  il  est  nécessaire  de  consul- 
ter la  nature  de  son  esprit  et  le  caractère  du  sujet 
que  l'on  traite. 

Celui  qui  est  doué  d'une  imagination  très-vive  et 
très-féconde  aura  nécessairement  un  style  plus  figuré 
que  celui  qui  a  reçu  une  nature  moins  riche  et  moins 
impressionnable.  Ils  ne  voient  pas  les  choses  de  la 
même  manière  ;  il  faut  que  leur  style  qui  est  l'expres- 
sion de  leur  pensée  diffère  également.  Le  premier 
n'aperçoit  les  objets  qu'à  travers  des  images,  le 
second  les  considère  plutôt  sous  leur  propre  forme. 
Celui-ci  doit  se  borner  à  rendre  les  choses  telles 
qu'il  les  comprend;  celui-là  saura  les  embellir  et 
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ajouter  des  ornements  à  leur  expression.  Quoi- 
qu'il soit  plus  avantageux  d'écrire  de  cette  ma- 
nière, nous  ne  conseillerons  à  personne  de  lutter 
contre  sa  propre  nature.  Nous  croyons  que  le  meil- 
leur moyen  de  réussir,  c'est  d'étudier  et  de  connaî- 
tre son  propre  talent,  de  ne  point  prendre  un  ton 
trop  élevé,  et  de  ne  pas  chercher  par  des  ettorts  ri- 
dicules à  atteindre  une  hauteur  chimérique  pour  la- 
quelle on  n'est  pas  fait.  Si,  en  se  conformant  à  ces 
conseils,  on  n'est  pas  brillant,  on  sera  du  moins 
toujours  convenable,  et  c'est  un  mérite  qui  n'est  pas 
à  dédaigner. 

5.  —  Troisième  règle.  Il  faut  consulter  le  carac- 
tère du  sujet  que  l'on  traite.  Nous  verrons,  en  par- 
lant de  la  convenance  du  style,  que  le  style  doit 
être  plus  ou  moins  orné  en  raison  de  la  nature  des 
idées  qu'il  exprime.  Tantôt  on  se  propose^seulement 
d'instruire,  tantôt  on  veut  instruire  et  plaire,  tantôt 
on  cherche  à  émouvoir  ;  comme  les  figures  se  rappor- 
tent à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  desseins,  il  est  néces- 
saire de  les  placer  à  propos.  Ce  sont  des  couleurs 
que  l'artiste  a  devant  lui,  et  qu'il  doit  appliquer 
avec  discernement,  s'il  tient  à  faire  un  bon  tableau. 
Il  y  a  donc  de  la  puérilité  à  croire  que  l'on  a  beau- 
coup fait  quand  on  a  surchargé  son  style  de  méta- 
phores, de  comparaisons,  d'antithèses,  d'interroga- 
tions ou  d'apostrophes.  Si  ces  figures  ont  été  em- 
ployées au  hasard ,  l'eflfet  qu'elles  produisent  res- 
semble au  résultat  qu'obtiendrait  un  peintre  s'il 
répandait  pêle-mêle  toutes  ses  couleurs  sur  sa 
toile. 

6.  —  Quatrième  règle.  Enfin  il  faut  que  quand  on 
emploie  des  figures  vives,  capables  d'agir  sur  les 
passions  ,  on  ait  eu  soin  de   préparer  l'effet   qu'on 
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est  en  droit  d'en  attendre.  Le  cœur  humain  est  fait 
de  telle  sorte  qu'il  résiste  presque  toujours  à  une 
attaque  directe.  Pour  s'en  rendre  maître,  il  est  né- 
cessaire de  s'y  insinuer  avec  adresse  ;  et,  avant  d'é- 
mouvoir, il  faut  qu'on  ait  su  plaire.  Les  exclama- 
tions, les  apostrophes,  les  prosopopëes,  enfin  toutes 
les  grandes  figures  doivent  être  réservées  en  géné- 
ral pour  porter  les  derniers  coups.  Elles  ont  be- 
soin d'être  précédées  de  toutes  les  autres  figures 
qui  favorisent  l'effet  du  raisonnement  et  qui  flattent 
l'esprit  et  l'imagination,  parce  qu'on  ne  se  laisse 
persuader  qu'autant  qu'on  est  déjà  convaincu. 

Questionnaire. —  1.  Quelle  est  l'origine  des  figures?  Quel 
est  le  caraclère  des  figures  de  pt-nsées  ?  Sont-elles  |)lus  natu- 
relles que  les  figures  de  mots  ?  2.  Est-il  utile  d'étudier  les 
figures?  A  quoi  sert  cette  élude  ?  3-  Quelle  est  la  première 
règle  à  observer  pour  l'emploi  des  figures  ?  Dans  quels  dé- 
fauts tonibe-t-ou  à  ce  sujet  ?  4.  Quelle  est  la  seconde  règle  à 
observer  ?  Quel  effet  produisent  les  figures  quand  elles  sont 
trop  multipliées?  Est-il  nécessaire  de  s'étudier  soi-même 
pour  déterminer  le  caractère  de  son  stvle?  Pourquoi  cela  P 
5.  Quelle  est.  la  troisième  règle  ?  Comment  faut -il  varier  ses 
couleurs  ?  6.  Quelle  est  la  quatrième  règle?  Pourquoi  faut-il 
préparer  l'effet  des  grandes  figpres  qu'on  se  dispose  à  em- 
ployer ? 


CHAPITRE  IX. 

De  l'harmonie  du  style.  De  l'harmonie  mécanique, 

1,  De  l'harmonie  nu  style  en  général.  —L'é- 
légance charme  l'esprit,  l'harmonie  plaît  à  l'oreille. 
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On  ne  peut  négliger  cette  qualité  du  style,  parce 
qu'elle  prête  à  la  pensée  une  puissance  îTilinie. 
Quintilien,Cicéron  et  tous  les  rhéteurs  anciens  y  ont 
attaché  une  très-grande  importance.  Cicéron  va 
même  jusqu'à  dire  que  c'est  principalement  ce  qui 
distingue  l'orateur  habile  du  parleur  ignorant. 

On  distingue  deux  sortes  d'harmonie  ,  l'harmonie 
mécanique  el  Tharmonie  imitât ive. 

*.  De  l'harmome  mécamque.  —  L'harmonie  mé- 
canique a  pour  objet  de  plaire  à  l'oreille.  Elle  con- 
vient à  toute  espèce  de  composition.  Quelque  sujet 
que  l'on  traite,  il  faut  toujours  que  par  le  mélange 
et  le  choix  des  expressions,  la  variété  du  rhythme  et 
l'emploi  du  nombre,  on  rende  son  style  agréable  et 
mélodieux.  Dans  un  ouvrage  de  philosophie  ,  on 
peut  être  moins  soigné  sous  ce  rapport  que  dans 
un  morceau  oratoire  ou  dans  une  pièce  de  poésie  ; 
mais  on  n'en  doit  pas  moins,  autant  que  l'exacti- 
tude et  la  précision  le  permettent,  éviter  toutes  les 
consonnances  fâcheuses,  et  donner  à  sa  phrase  cette 
grâce  et  cette  douceur  qui  font  le  charme  des  écrits 
de  Platon.  Ce  genre  d'harmonie  a  paru  tellement 
indispensable  à  l'écrivain  qu'on  l'a  appelé  l'/jarmo- 
nie  du  discours.  Or,  cette  harmonie  résulte  néces- 
sairement de  trois  causes  :  du  choix  des  mots,  de 
leur  arrangement  et  de  la  disposition  des  phrases 
ou  des  périodes. 

3.  Du  CHOIX  DES  MOTS.  —  Dans  le  choix  des 
mots,  il  faut  considérer  les  voyelles,  le  nombre  et 
la  souplesse  de  l'articulation. 

Les  voyelles,  dit  Marmontel,  ne  sont  pas  toutes 
également  pleines  et  sonores  :  le  son  de  Va  est  le 
plus  éclatant  de  tous  ;  le  son  de  l'o  est  plein,  mais 
grave  ;  1'^,  plus  faible  et  moins  volumineux,  s'é- 
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claircit  dans  Yè  ouvert  en  approchant  du  son  de  Va; 
Te  est  plus  grêle,  plus  dé'icat  quelV;  Veu  est  vague, 
mais  sonore  ;  You  est  plus  grave,  mais  moins  faible 
que  Yu;  Ye  muet  ou  féminin  est  à  peine  un  son. 

C'est  à  Toreille  qu'il  appartient  de  saisir  toutes 
ces  nuances  et  de  distinguer  dans  les  sons  les  va- 
riétés qui  produisent  la  rurlesse  et  la  douceur,  la 
pesanteur  ou  la  légèreté,  la  rapidité  ou  la  lenteur. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  d'une  manière 
générale  que  les  mots  chargés  de  consonnes  sont 
ordinairement  lourds  et  difficiles  à  prononcer,  tan- 
dis que  ceux  qui  se  composent  de  lîeaucoup  de 
voyelles  sont  au  contraire  légers  et  faciles.  Les 
anciens  faisaient  grand  cas  de  l'harmonie;  et  il 
est  à  remarquer  que  les  Grecs  poussaient  la  délica- 
tesse jusqu'à  rendre  tous  leurs  noms  propres  agréa- 
bles et  doux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  peuples 
barbares  qui  ont  une  prononciation  très-rude  et 
très  -  âpre  ,  et  dont  tous  les  chefs  portent  des 
noms  qui  rappellent  la  dureté  de  leurs  mœurs. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Boileau,  en  se  moquant 
des  poètes  qui  choisissaient  mal  le  nom  du  héros 
qu'ils  voulaient  chanter  : 

La  fable  offre  à  l'esprit  mille  agréments  divers  : 
Là  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers. 
Ulysse,  Agamemnon,  Oreste,  Idoménée, 
Hélène,  Ménélas,  Paris,  Hector,  Enée. 
Ohl  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant. 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand  ! 
D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
Rend  un  poëme  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

On  n'est  pas  toujours  libre  dans  le  choix  des 
mots.  Quelquefois  on  est  obligé  d'employer  des  ter- 
mes techniques  qui  sont  loin  de  flatter   l'oreille. 
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Ainsi  on  ne  peut  pas  se  soustraire  à  cette  nécessite 
quand  on  t'ait  un  ouvrage  scientifique,  ou  qu'on 
traite  une  question  de  philosophie.  Il  faut  nécessai- 
rement parler  le  langage  de  la  science,  mais  si  on 
le  possède  à  fond,  on  ne  manque  pas  de  trouver  le 
moyen  d'adoucir  ces  expressions  en  les  plaçant  de 
la  manière  la  plus  convenable  et  la  plus  heureuse. 
Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  ouvrages  scientiii- 
ques  écrits  avec  toute  l'élégance  et  tout  l'éclat  d'un 
ouvrage  littéraire. 

L'histoire  accepte  également  tous  les  noms  pro- 
pres que  les  événements  produisent.  Il  n'appar- 
tient pas  à  l'historien  de  les  modifier  d'aucune 
sorte,  et  il  ne  doit  pas  craindre  de  le  répéter  aussi 
souvent  que  son  récit  l'exige.  Le  poète  peut  prendre 
plus  de  licence.  Il  a  le  droit  généralement  de  choi- 
sir les  noms  de  ses  héros, mais  par  là  même  qu'on  lui 
accorde  plus  de  liberté,  on  est  plus  sévère  à  son  égard 
et  on  ne  lui  pardonne  pas  les  expressions  rudes  et  pe- 
santes qui  seraient  choquantes  pour  l'oreille. 

4.  De  l'arrangement  des  mots.  —  Ce  n'est  pas 
assez  de  bien  choisir  ses  mots ,  il  faut  aussi  savoir 
les  placer  dans  l'ordre  le  plus  convenable.  L'arran- 
gement des  mots  est  même  ce  qui  contribue  le  plus 
à  l'harmonie  ;  car,  quand  on  possède  cet  art ,  on 
trouve  moyen  de  faire  passer  les  expressions  les 
plus  rudes  et  les  plus  désespérantes.  Car  quoi  de 
plus  dur  que  le  mot  cataracte  ?  Buffon  l'a  su  rendre 
harmonieux  en  disant  d'un  fleuve  :  il  se  livre  à  la 
pente  précipitée  de  ses  cataractes  écumantes. 

Dans  l'arrangement  des  mots  il  y  a  quatre  choses 
que  l'on  doit  éviter  autant  que  possible  :  les  hiatus, 
la  répétition  des  mêmes  syllabes  ,  les  monosyllabes 
trop  nombreux,  l'usage  trop  répété  des  consonnes. 

6 
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I.  Vhiatus  est  la  rencontre  de  deux  voyelles  qui 
se  heurtent  et  qui  s'entrechoquent.  En  poésie  il  n'est 
jamais  permis;  c'est  ce  que  Boileau  a  très-élégam- 
ment exprimé  dans  ces  vers  : 

Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  bâtée 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Dans  la  prose  on  est  obligé  de  le  tolérer  quelque- 
fois ,  mais  on  doit  l'éviter  autant  que  possible  parce 
qu'il  rend  la  prononciation  rude  et  difficile.  L'usage 
y  a  pourvu  en  un  très -grand  nombre  de  cas.  Car, 
comme  le  dit  Crevier,  l'harmonie  ou  la  douceur  de 
la  prononciation  est  un  goût  populaire  ;  et,  dans 
notre  langue  comme  dans  toutes  les  autres  langues 
polies  ,  la  coutume  universellement  reçue  a  obligé 
la  règle  du  langage  de  fléchir  sous  la  loi  de  l'agré- 
ment. Nous  devrions  dire  ma  âme  ,  ma  épée,  comme 
nous  disons  ma  main,  ma  bravoure.  Ce  concours 
des  deux  voyelles  produit  un  son  qui  nous  a  déplu. 
Pour  l'éviter  nous  faisons  un  accord  forcé  et  nous 
disons  mon  âme,  mon  épée.  Par  la  même  raison 
nous  insérons  quelquefois  une  lettre  superflue  entre 
les  voyelles  qui  se  heurteraient ,  et  nous  disons  a-t-il, 
viendra-t-il ,  au  lieu  de  direa-^7,  viendra-il.  D'autres 
fois  nous  supprimons  une  lettre  et  nous  disons  Vâme 
pour  la  âme,  l'honneur  pour  le  honneur,  qu'est  devenu 
pour  que  est  devenu.V é\W\on  de  Ve  muet  tinal  avant 
une  autre  voyelle  quelconque  est  parmi  nous  une 
règle  générale,  et  si  nous  l'exprimons  souvent  dans 
l'écriture,  nous  le  retranchons  toujours  dans  la  pro- 
nonciation. 

IL  II  faut  éviter  la  répétition  des  mêmes  syllabes, 
surtout  quand  elles  sont  sourdes  et  nasales.  Cette 
répétition  nuit  encore  plus  à  l'harmonie  qxxeV hiatus; 
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c'est  pourquoi  on  doit  bien  s'attacher  à  Téviter. 
Ainsi  on  peut  reproclier  comme  des  négligences  les 
syllabes  répétées  qui  se  trouvent  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Pourquoi  ce  roi  du  mondi;  et  si  libre  et  si  ^ago 
Swbit-il  si  souvent  un  si  dur  esclavage! 

Voltaire. 

El  le  mien  j/icertain  e?icûre. 

La  Motte. 

Mais  la  meilleure  rencontre  qu'on  puisse  faire 
dans  l'espèce  est  celle  de  ce  bourgois  de  Paris  qui , 
impatient  dans  la  journée  des  Barricades  (1618),  de 
voir  tendre  les  cbaines  qui  fermaient  alors  l'entrée 
des  rues,  s'écria  :  Que  ne  les  tend-on  tôt  ?  Qu'attend- 
on  doT^c  tant  ? 

m.  Quand  il  y  a  trop  de  monosyllabes  dans  une 
phrase  il  est  rare  qu'elle  soit  harmonieuse.  Ainsi  le 
vers  suivant  est  d'une  prononciation  très-désagréa- 
ble : 

On  bail  ce  que  l'on  a,  ce  qu'on  n'a  pas  on  l'aime. 

Mais  son  défaut  d'harmonie  provient  surtout  de  la 
répétition  des  mêmes  sons  :  on,  ai,  a.  Cet  autre 
vers  est  très-beau ,  quoique  formé  uniquement  de 
monosyllabes  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

parce  que  les  césures  habilement  placées  détruisent 
la  monotonie  du  vers  et  lui  donnent  du  mouve- 
ment. Il  ne  faut  pas  non  plus  rechercher  les  grands 
mots.  Cette  afiFectation  est  tout  à  la  fois  puérile  et 
pédantesque.  On  doit  autant  que  possible  varier  ses 
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expressions  et  les  disposer  de  manière  à  flatter  To- 
reille  en  mêlant  adroitement  les  mots  d'une ,  de 
deux ,  de  trois  ,  de  quatre  et  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  syllabes.  Cette  disposition  se  rencontre, 
d'ailleurs ,  tout  naturellement  ;  il  ne  faut  qu'un  peu 
de  soin  et  d'attention  pour  obtenir  ce  résultat, 

IV.  Enfin  il  faut  éviter  l'usage  trop  répété  des 
consonnes  qui  précèdent  et  suivent  une  voyelle 
de  telle  sorte  qu'elles  la  pressent  et  lui  donnent 
un  son  très  -  pénible  comme  dans  le  mot  sphinx. 
Les  syllabes  rudes  proviennent  généralement  de 
cette  accumulation  de  consonnes.  Il  ne  faudrait  ce- 
pendant pas  chercher  à  les  éviter  absolument.  In- 
dépendamment de  la  nécessité  où  l'on  est  de  les 
employer  parce  -que  souvent  on  n'a  pas  d'autres 
mots  pour  rendre  sa  pensée ,  il  est  encore  -è  re- 
marquer qu'une  langue  où  l'on  ne  trouverait  que 
des  syllabes  douces  et  agréables  manquerait  néces- 
sairement d'énergie.  A  force  de  mollesse  elle  de- 
viendrait même  lâche ,  fade^et  sans  consistance  ,  et 
elle  ne  pourrait  exprimer  qu'un  seul  ordre  d'idées 
et  de  sentiments.  Tous  les  grands  écrivains  ont  tou- 
jours su  allier  la  force  à  la  douceur,  la  puissance  à 
la  grâce ,  et  c'est  ce  qui  fait  le  charme  de  ces  vers  : 

Ainsi  qu'une  image  qui  passe 

Mon  printemps  s'est  évanoui; 

Mes  yeux  ne  verront  p!us  la  trace 

De  tous  les  biens  dont  j'ai  joui. 

Par  le  souffle  de  ta  colère, 

Hélas  !  arraché  de  la  terre , 

Je  vais  d'où  l'on  ne  revient  pas. 

Mes  vallons ,  ma  propre  demeure , 

Et  cet  œil  même  qui  me  pleure  , 

Ne  reverront  jamais  mes  pas. 

Lamartine. 
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Le  meilleur  conseil  qu'on  puisse  donner  relative- 
ment à  Tapplication  de  ces  règles  c'est  de  se  relire 
avec  beaucoup  d'attention  lorsqu'on  a  composé  quel- 
que chose.  Il  y  a  des  auteurs  qui  ont  l'habitude  de 
se  relire  à  haute  voix  ;  cette  précaution  n'est  pas 
absolument  nécessaire ,  mais  cependant  c'est  un 
excellent  moyen  pour  que  l'oreille  soit  avertie  de 
tout  ce  qui  est  de  nature  à  la  blesser. 

5.  De  la  construction  de  la  phrase.  —  Une 
phrase  est  une  réunion  de  mots  formant  un  sens 
complet.  La  phrase  simple  est  l'expression  d'un 
jugement,  ou,  pour  parler  plus  simplement  encore, 
c'est  une  proposition.  Lcsprit  est  souccnt  la  dupe 
du  cœur;  voilà  une  phrase  simple. 

La  phrase  est  complexe  quand  elle  renferme  plu- 
sieurs propositions  si  étroitement  liées  entre  elles 
qu'on  ne  pourrait  les  détacher  sans  nuire  au  sens 
qu'elles  expriment  :  «  Les  hommes ,  dit  la  Bruyère , 
agissent  mollement  dans  les  choses  de  leur  devoir, 
pendant  qu'ils  se  font  un  mérite ,  ou  plutôt  une 
vanité,  de  s'empresser  pour  celles  qui  leur  sont  étran- 
gères et  qui  ne  conviennent  ni  à  leur  état ,  ni  à 
leur  caractère.»  Cette  phrase  est  complexe  ,  parce 
qu'elle  renferme  un  très- grand  nombre  de  propo- 
sitions, mais  elle  est  une,  parce  que  toutes  ces  pro- 
positions sont  si  étroitement  unies  (pi' on  ne  saurait 
en  détacher  aucune. 

Il  y  a  des  phrases  complexes  qui  sont  formées 
d'un  certain  nombre  de  phrases  détachées  qu'on 
pourrait  isoler  facilement ,  et  qui ,  considérées  en 
elles-mêmes,  produiraient  autant  de  phrases  sim- 
ples et  complètes.  Elles  se  trouvent  réunies  dans 
une  même  phrase,  parce  qu'elles  concourent  toutes 
à  l'expression  d'une  même  pensée. 

fi. 
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Télèphe  a  comme  une  barrière  qui  le  ferme  et  qui  devrait 
l'avertir  de  s'arrêter  eu  deçà;  mais  il  passe  outre  et  se  jette 
hors  de  sa  sphère  ;  il  trouve  lui-même  son  endroit  faible  et 
se  montre  par  cet  endroit;  il  parle  de  ce  qu'il  ne  sait  point 
ou  de  ce  qu'il  sait  mal;  il  entreprend  au-dessus  de  son  pou- 
voir; il  désire  au  delà  de  sa  poriée;  il  s'égale  à  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  en  tout  genre;  il  a  du  bon  et  du  louable  qu'il 
offusque  par  l'aifectalion  du  grand  et  du  merveilleux;  on 
voit  clairement  ce  qu'il  n'est  pas,  et  il  faut  deviner  ce  qu'il 
est  en  effet. 

6.  De  la  période.  —  La  période  est  une  phrase 
dont  toutes  les  parties  sont  tellement  liées  entre  elles 
que  le  sens  demeure  suspendu  jusqu'à  la  fm.  On 
distingue  deux  choses  dans  une  période  :  les  wem- 
bres  et  les  incises.  On  appelle  membres  chacune  des 
parties  de  la  période ,  et  on  donne  le  nom  (ïincises 
aux  divisions  des  membres.  Ainsi  il  y  a  trois  mem- 
bres dans  la  période  suivante  de  Mascaron  : 

S'il  y  a  une  occasion  au  monde  où  l'àme,  pleine  d'elle- 
même,  soit  en  danger  d'oublier  son  Dieu  (1"  membre)  , 
c'est  dans  ces  postes  éclaiants  où  un  homme ,  par  la  sagesse 
de  sa  conduite ,  par  la  grandeur  de  son  courage,  par  le  nom- 
bre de  ses  soldats,  devient  comme  le  dieu  des  autres  hom- 
mes (2'  membre),  et,  rempli  de  gloire  en  lui-même,  remplit 
tout  le  reste  du  monde  d'admiration,  d'amour  et  de  frayeur 
(3'  membre). 

Cette  période  renferme,  de  plus,  dix  incises  :  deux 
dans  le  premier  membre  ,  six  dans  le  second  et  deux 
dAns  le  troisième.  Pour  détruire  la  période  il  suffit 
de  réduire  en  phrases  distinctes  les  incises  qui  en 
unissent  les  membres.  On  obtiendra  alors  une 
phrase  complète  analogue  à  la  dernière  que  nous 
avons  citée ,  et  on  passera  du  style  périodique  au 
style  qu'on  appelle  coupé. 


DE  L^HARMOME  DU  STYLE,  etc.  103 

Il  est  des  postes  éclatants  où  un  homme  devient  comme 
le  Dieu  des  autres  hommes ,  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite, par  la  grandeur  de  son  courage,  par  le  nombre 
de  ses  soldats;  rempli  de  gloire  en  lui-même,  il  remplit 
loul  le  resie  du  monde  d'admiration  ,  d'amour  et  de  frayeur; 
c'est  alors  que  l'ame  est  en  danger  d'oublier  son  Dieu. 

D'après  cet  exemple  on  voit  la  différence  quil  y  a 
entre  une  phrase  complexe  et  une  période ,  entre 
le  style  coupé  et  le  style  périodique. 

7. Des  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  PÉRIODES. — Quand 
on  emploie  la  période ,  il  faut  avoir  soin  de  ne  lui 
donner  qu'une  juste  étendue.  Il  y  a  des  périodes  de 
deux  ,  de  trois ,  de  quatre ,  mais  rarement  de  cinq 
membres. 

Période  à  deux  membres. 

Infortunés   mortels!    cherchez   votre    bonheur  dans  la 
vertu   I  et  vous  n'aurez  point  à  vous  plaindre  de  la  nature. 
Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Période  à  trois  membres. 

Si  l'équité  régnait  dans  le  cœur  des  hommes  ;  |  si  la  vé- 
rité et  la  vertu  leur  étaient  plus  chères  que  les  plaisirs  ,  la 
fortune  et  les  honneurs,  |  rien  ne  pourrait  altérer  Ici.r  bon- 
heur. 

Massillon. 

Période  à  quatre  membres  ou  période  carrée. 

La  sagesse  divine  répandit  ses  biens  sur  la  terre  |  afin 
que,  puur  les  recueillir,  l'homme  en  parcourut  les  différen- 
tes régions,  |  qu'il  développât  sa  raison  par  l'inspection  de 
ses  ouvrages,  |  et  qu'il  s'entlammat  de  son  amour  par  le 
Sentiment  de  ses  bienfaits. 

Bernardin  de  Saint-Pierre. 
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Période  à  cinq  membres. 

Nous  en  trouvons  un  magnifique  exemple  dans 
la  réponse  que  fit  Buftbn  au  discours  de  la  Con- 
damine ,  le  jour  où  celui-ci  fut  reçu  à  T Académie 
française  : 

Avoir  parcouru  l'un  et  l'autre  hémisphère,  traversé  les 
conlinenls  et  les  mers,  surmonté  les  sommets  sourcilleux 
de  ces  montagnes  embrasées  où  les  glaces  éternelles  bravent 
également  les  feux  souterrains  et  les  feux  du  Midi  ;  |  s'être 
livré  à  la  pente  précipitée  de  ces  cataractes  écumantes,dont 
les  eaux  suspendues  semblent  moins  rouler  sur  la  terre  que 
descendre  des  mers  ;  j  avoir  pénétré  dans  ces  vastes  dé- 
serts ,  dans  ces  solitudes  immenses  où  l'on  trouve  à  peine 
quelques  vestiges  de  l'homme  ,  où  la  nature,  accoutumée 
au  plus  profond  s!lence,  dut  être  étonnée  de  s'entendre  in- 
terroger pour  la  première  fois;  j  avoir  plus  fait,  en  un 
mot ,  pour  le  seul  motif  de  la  gloire  des  lettres ,  que  l'on  ne 
fit  jamais  pour  la  soif  de  l'or  :  |  voilà  ce  que  connaît  de 
vous  l'Europe  et  ce  que  dira  la  postérité. 

8.  Des  règles  delà  période.  —La  beauté  de  la 
période  dépend  de  deux  choses  :  de  la  disposition 
des  membres  et  de  leur  cadence. 

Pour  la  disposition,  il  n'y  a  qu'une  règle  à  obser- 
ver, c'est  de  placer  tous  les  membres  de  la  période 
de  manière  qu'ils  offrent,  sous  le  rapport  des  idées, 
un  ordre  progressif,  et  qu'ils  présentent,  sous  le  rap- 
port des  mots,  une  proportion  qui  plaise  tout  à  la 
fois  à  l'œil  et  à  l'oreille.  La  progression  des  idées 
satisfait  l'esprit,  et  le  rapport  symétrique  des  par- 
ties produit  un  rhythme  harmonieux  qui  captive  les 
sens.  Toutes  les  périodes  que  nous  avons  citées  ont 
ce  double  mérite. 
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A  regard  de  la  cadence,  il  faudrait  entrer  ici  dans 
une  foule  de  détails  pour  déterminer  la  valeur  de 
chaque  son  et  faire  sentir  Teftet  que  doit  produire 
telle  ou  telle  chute  de  mots,  telle  ou  telle  conson- 
nance  dephrase  plus  ou  moins  désagréable.  Comme 
Toreille,  dit  M.Gérusez,  est  le  juge  suprême  en  cette 
matière,  le  meilleur  conseil  à  donner  c'est  d'étudier  les 
bons  écrivains  pour  se  familiariser  avec  les  formes  du 
style  harmonieux  et  pour  y  surprendre  les  secrets  du 
système  périodique.  La  lecture  de  Massillon,  de 
Fléchier,  de  lîutton,  en  apprendra  plus  aux  hommes 
dégoût  que  tous  les  préceptes  des  rhéteurs  sur  Té- 
tendue  des  phrases  et  la  quantité  des  syllabes  fina- 
les. On  verra,  dans  ces  écrivains,  que  le  rapport 
naturel  des  propositions  et  la  variété  des  coupes 
sont  les  seules  lois  qu'ils  s'imposent,  et  que  le  goût 
leur  indique,  selon  l'occasion,  la  place  des  mots  et 
le  rapport  des  membres  de  la  période. 

9.  De  l'emploi  de  la  phrase  et  de  la  période.  — 
Le  style  périodique  est  naturellement  à  sa  place 
dans  toutes  les  compositions  d'un  caractère  calme, 
tranquille,  grave  et  majestueux.  On  l'emploie  ordi- 
nairement quand  il  s'agit  de  louer  quelques  grands 
personnages  avec  pompe  et  magnificence,  comme 
dans  Yoraison  funèbre;  dans  les  narrations  qui  de- 
mandent plutôt  de  la  grandeur  et  de  l'éclat  que  du 
pathétique  et  de  la  chaleur  ;  dans  l'amplification  en 
général,  dans  les  discours  académiques.  Mais  dans 
aucun  genre  on  ne  doit  l'employer  exclusivement, 
parce  qu'on  finirait  par  être  emphatique,  traînant  et 
monotone. 

Le  style  coupé  ou  en  incises  convient  à  l'énumé- 
ration,  à  la  gradation,  aux  descriptions  animées,  à 
l'accumulation,  à  l'argumentation    pressante,  aux 
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mouvements  passionnés.  Il  donne  de  la  clialeur  et  de 
la  rapidité  à  la  pensée.  Cependant  il  ne  faut  pas  s'as- 
servir à  n'employer  que  des  phrases  de  cette  nature. 
Après  qu'on  en  a  fait  un  certain  nombre,  Cicéron  veut 
qu'il  en  succède  une  qui  ait  plus  de  consistance  et 
qui  leur  serve  pour  ainsi  dire  de  clôture  et  d'appui. 
Ainsi  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  styles  ne  doit  être 
trop  continu.  Le  style  coupé  serait  fatigant  pour 
l'esprit,  qui  ne  veut  pas  travailler  sans  cesse  à  dé- 
couvrir entre  les  idées  des  rapports  que  les  mots  ne 
lui  indiquent  jamais  :  de  plus,  il  serait  pour  l'oreille 
rompu,  raboteux,  sautillant,  et,  ce  qui  n'est  pas 
supportable,  dur  et  monotone  tout  à  la  fois.  Le  style 
périodique,  dans  sa  continuité,  aurait  aussi  trop  de 
monotonie  :  il  serait  lâche,  diffus,  traînant,  et  par  le 
nombre  d'incises  qu'il  emploierait  pour  s'arrondir 
et  par  le  soin  de  marquer  sans  cesse  les  liaisons, 
même  les  plus  faciles  à  suppléer  par  la  pensée,  il 
manquerait  de  naturel  ;  et  en  décelant  dans  sa  cons- 
truction trop  d'étude  et  trop  d'artifice ,  il  détruirait 
la  confiance,  qui  seule  nous  dispose  à  la  persuasion. 
L'art  consiste  donc  à  les  mélanger  dans  des  propor- 
tions convenables  et  à  les  approprier  constamment 
aux  besoins  de  la  pensée. 

QvESTiONNAifiE.  —  1.  Qucl  cst  l'objet  de  l'harmonie? 
Est-ce  une  qualité  importante  ?  Combien  y  a-t-il  de  sortes 
d'harmonie?  2.  Quel  est  le  but  de  l'harmonie  mécanique  ?  A 
quel  genre  convient-elle  ?  Comment  l'appelle-t-on  encore  ? 
3.  Que  faut-il  considérer  dans  le  choix  des  mots  ?  Quelle  est 
la  valeur  de  cliaque  voyelle?  Ejt-on  toujours  libre  dans  le 
choix  des  mots?  Quels  sont  les  écrivains  qui  ont  la  plus 
grande  liberté  sous  ce  rapport  ?  A  quoi  sont-ils  tenus  ?  4. 
Quel  est  l'effet  qui  résulte  de  l'arrangement  des  mots  ?  Que 
faut-il  observer  sous  ce   raj)port  ?    Qu'est-ce   que  l'hiatus  ? 
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Peut-on  toujours  l'éviter  ?  Doit -on  chercher  à  le  faire  ?  Que 
faut-il  observer  à  l'égard  de  la  répétition  des  mêmes  syllabes  ? 
—  à  l'égard  des  monosyllabes?  —  touchant  les  consonnes  ? 
5.  Qu'est-ce  qu'ime  phrase  ?  Qu'appelle-t-on  phrase  simple  ? 
Citez  des  exemples.  6.  Qu'est-ce  qu'une  période  ?  Combien 
distingue-t-on  de  choses  dans  une  pei  iode  ?  Quelle  différence 
y  a-t-il  entre  une  phrase  et  une  période  ?  Rendez  cette  diffé- 
rence sensible  par  un  exemple.  7.  Combien  y  a-t-il  d'espèces 
de  périodes.^  Citez  des  exemples  de  périodes  à  deux,  trois, 
quatre  et  cinq  membres.  8.  Quelles  sont  les  règles  de  la  pé- 
riode ?  Que  faut-il  observer  à  l'égard  de  la  disposition  des 
membres  ?  —  à  l'égard  de  la  cadence  ?  9.  En  quelles  circons- 
tances emploie-t-on  la  période  ?  —  le  style  coupé  ?  Est-il 
nécessaire  de  varier  ces  deux  espèces  de  style  .'*  Pour  quel 
motif  ? 


CHAPITRE  X. 

Continuation  du  même  sujet.  De  l'harmonie  imitative. 

t.  De  l'harmonie  imitative.  — -  L'harmonie  imi- 
tative consiste  dans  le  parfait  rapport  du  son  des 
mots  avec  les  objets  qu'ils  expriment.  On  lui  a 
donne  le  nom  d'imitative  parce  qu'elle  établit  une 
ressemblance  réelle  entre  les  sons  produits  par  la 
voix  et  ceux  produits  par  la  nature.  Les  poètes  en 
font  usage  plus  fréquemment  que  les  prosateurs  ; 
mais  tout  écrivain,  quel  qti'il  soit,  éprouve  le  désir 
non-seulement  de  peindre  les  objets  dont  il  parle, 
mais  encore  de  les  imiter  par  la  combinaison  des 
sons.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Delille  : 

Peins-moi  légèrement  l'amant  léger  de  Flore, 

Qu'un  doux  ruisseau  murmure  en  vers  plus  doux  encore, 
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Entend-on  de  la  mer  les  ondes  bouillonner  ? 
Le  vers  comme  un  torrent  en  roulanl  doit  tonner. 
Qu'Ajax  soulève  un  roc  et  le  lance  avec  peine, 
Chaque  syllabe  est  lourde  et  chaque  mot  se  traîne  : 
Mais  vois  d'un  pied  léger  Camille  effleurer  l'eau, 
Le  vers  vole  et  la  suit  aussi  prompt  que  l'oiseau. 

Les  objets  que  Ton  peut  ainsi  imiter  sont  ;  l''  les 
sons  de  la  nature  ;  2°  les  mouvements  des  êtres  ani- 
més; S*' les  passions  et  les  émotions  deTâme. 

18.  De  l'imitation  des  so>s  de  la  nature.  —  Les 
poètes  rendent  merveilleusement  bien  dans  leurs 
vers  tous  les  sons  de  la  nature.  Racine  imite  ainsi  les 
sifflements  des  serpents  qui  ceignent  la  tête  des 
Euménides  : 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes  ? 

La  Fontaine  ne  pouvait  mieux  peindre  Borée,  qui, 
dit-il  : 

Se  gor-ge  de  vapeurs,  s'enfle  connue  un  ballon, 

Fait  un  vacarme  de  démon, 
Siffle,  souffle,  tempête 

Nos  meilleurs  écrivains  en  prose  ont  souvent  lutté 
avec  avantage  contre  nos  poètes  dans  Tart  de  pein- 
dre les  objets  par  les  sons.  En  voici  plusieurs  exem- 
ples. 

Bientôt  des  tonnerres  affreux  firent  retentir  de  leurs  éclats 
les  bois,  les  plaines  et  les  vallons;  des  pluies  cpouvanlables, 
semblables  à  des  cataractes,  tombèrent  du  ciel.  Des  torrents 
écumeux  se  précipitaient  le  long  des  lianes  de  celte  monta- 
gne, le  fond  de  ce  bassin  était  devenu  une  mer. 

Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Satan  arrive  au  pied  de  sa  royale  demeure;  les  trois  gar- 
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des  du  palais  se  lèvent  et  laissent  le  marteau  d'airain  rcluiu- 
ber  avec  un  bruit  lugubre  sur  la  porte  d'airain. 

Chateaubriand. 

Le  rauque  son  de  la  trompette  du  Tartare  appelle  les 
habitants  des  ombres  éternelles;  les  noires  cavernes  en  sont 
ébranlées,  et  le  bruit,  d'abîmes  en  abîmes,  roule  et  retombe. 

Chateaubriand. 

S.  De  l'imitation  des  mouvements  des  êtres  ani- 
més.—  Indépendamment  des  sons  de  la  nature,  le 
style  peut  encore  imiter  les  mouvements  lents  ou  ra- 
pides, graves  ou  légers ,  pénibles  ou  agréables  de 
tous  les  êtres  animés.  Ainsi  Racine,  dont  le  style  est 
ordinairement  si  doux  et  si  agréable,  sait  à  propos 
multiplier  les  consonnes  et  produire  des  sons  rudes. 
Il  dira  pour  peindre  un  monstre  : 

Indomptable  taureau  ,  dragon  impétueux, 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  lorlueux.      Rac. 

On  sue,  on  perd  haleine  en  lisant  ces  vers  de 
la  Fontaine: 

Dans  un  chemin  moulant,  sablonneux,  malaisé, 
Et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposé, 

Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche. 
Femmes,  moines,  vieillards,  tout  était  descendu; 
L'attelage  suait,  souttlait,  était  rendu. 

Le  Coche  et  la  Mouche. 

Les  vers  où  Boileau  nous  fait  la  peinture  des  rois 
fainéants  respirent  la  paresse  et  l'indolence  même. 

Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour  ; 
On  reposait  la  nuit,  on  dormait  loiu  le  jour. 
Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines, 
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Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaicnl  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Lutrin. 

4.  De  l'imitation  des  passions  et  des  émotions 
DE  l'ame.  —  Les  deux  premières  espèces  d'harmo- 
nie imitative  sont  faciles  à  saisir.  Celle  qui  a  pour 
objet  les  passions  et  les  émotions  de  Tàme  est 
moins  sensible,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle. 
Car  riiomme  est  naturellement  porté  à  expi  imer  par 
les  mouvements  de  son  corps  toutes  les  pensées, 
tous  les  sentiments  qui  agitent  son  àme;  son  geste, 
sa  parole  surtout  font  de  suite  comprendre  s'il 
éprouve  de  la  joie  ou  de  la  peine,  s'il  craint  ou  s'il 
espère,  s'il  aime  ou  s'il  déteste.  Le  style,  qui  est 
tout  l'homme,  reflète  admirablement  toutes  ces  af- 
fections. Ainsi  l'harmonie  de  la  phrase,  la  rapidité 
de  ses  incises  ou  le  calme  imposant  d'une  période 
sont  autant  de  signes  imitatifs  qui  reproduisent  au 
naturel  les  différents  états  de  l'àme.  Âlais  pour  que 
les  jeunes  gens  se  rendent  "parfaitement  compte  de 
ces  divers  effets,  il  est  nécessaire  d'entrer  avec  eux 
dans  le  détail  des  beautés  qu'offre  en  ce  genre  le 
style  de  nos  grands  écrivains.  Nous  citerons  ici 
comme  modèle  l'analyse  littéraire  que  fait  Marmon- 
tel  de  quelques  passages  de  Fiéchier  et  de  Bossuet. 

Cet  homme,  dit  Fiéchier  dans  son  oraison  funèbre  de 
Turenne,  cet  homme  que  Dieu  avait  mis  autour  d'Israël, 
comme  un  mur  d'airain,  où  se  brisèrent  tant  de  fois  toutes 
les  forces  de  l'Asie...  venait  tous  les  ans,  comme  les  moin- 
dres Israélites,  réparer,  avec  ses  mains  triomphâmes,  les 
ruints  du  sanctuaire. 

Il  est  aisé  de  voir  avec  quel  soin  l'analogie  des 
nombres,  relativement  aux  images,  est  observée  daas 


DE  L'HARMONIE  DU  STYLE,  etc.        \\\ 

tous  ces  repos  :  pour  fonder  un  mur  d'airain,  il  a 

choisi  le  grave  spondée  ;  et  pour  réparer  les  ruines 
du  sanctuaire,  quels  nombres  majestueux  il  a  pris  !  Si 
vous  voulez  en  mieux  sentir  Tettet,  substituez  à  ces 
mots  des  synonymes  qui  n'aient  pas  la  même  ca- 
dence ;  supposez  victorieuses  à  la  place  de  triom- 
phantes; temple,  au  lieu  de  sanctuaire  ;  Il  venait  tous 
les  ans  ,  comme  les  moindres  Israélites,  réparer  avec 
ses  mains  victorieuses  les  ruines  du  temple  :  vous  ne 
retrouverez  plus  cette  harmonie  qui  vous  frappe. 

Ce  vaillant  homme,  rcpuussanl  enfin  avec  un  courage 
invincible  les  ennemis  qu'il  avait  réduits  à  une  fuite  hon- 
teuse, reçut  le  coup  murtel  et  demeara  comme  enseveli  dans 
sou  triomphe. 

Que  ce  soit  par  sentiment  ou  par  choix  que  l'ora- 
teur a  peint  cette  mort  imprévue  par  deux  ïambes 
et  un  spondée,  reçut  le  coup  înârtêl,  et  qu'il  a  op- 
posé la  rapidité  de  cette  chute  c'umme  enseveli,  à  la 
lenteur  de  cette  image,  dans  son  triomphe,  où  deux 
nasales  sourdes  retentissent  lugubrement,  il  n'est 
pas  possible  d'y  méconnaître  l'analogie  des  nombres 
avec  les  idées.  Elle  n'est  pas  moins  sensible  dans  la 
peinture  suivante  : 

Au  premier  bruit  de  ce  funeste  accident,  toutes  les  villes 
de  la  Judée  turent  émues,  dos  ruisseaux  de  larmes  coulèrent 
des  yeux  de  tous  les  habilanis;  ils  lunMit  quelque  temps 
saisis,  muets,  immobiles;  un  etî'orl  de  douleur  rompant  en- 
fin ce  long  et  morne  silence,  d'une  voix  entrecoupée  de 
sanglots  que  furmaient  dans  leur  cœur  la  tristesse,  la  piété, 
la  crainte,  ils  s'écrièrent  :  Comment  est  mort  cet  homme 
puissant  qui  saurait  le  peuple  d'Israël  ?  A  ces  cris,  Jéru- 
salem redoubla  ses  pleurs,  les  voûtes  du  temple  s'ébranlè- 
rent, le  Jourdain  se  troubla,  el  tous  ses  rivages  retentirent 
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du  son  de  ces  lugubres  paroles  :  Comment  est  mort  cet 
homme  puissant,  etc. 

Avec  quel  soin  T orateur  a  coupé,  comme  par  des 
soupirs,  ces  mots,  saisis,  muets,  immobiles!  Comme 
les  deux  dactyles  renversés  expriment  bien  T impé- 
tuosité de  la  douleur,  et  les  deux  spondées  qui  les 
suivent,  Teffort  qu'elle  fait  pour  éclater  !  Comme  la 
lenteur  et  la  résonnance  des  sons  rendent  bien  l'i- 
mage de  ce  long  et  morne  silence  !  Combien  plus 
frappante  encore  est  Vharmonie  imitative  dans  ces 
mots  :  Le  Jourdain  se  troubla,  et  ses  rivages  retenti- 
rent du  son  de  ces  lugubres  paroles. 

Bossuet  n'a  pas  donné  une  attention  aussi  sérieuse 
au  choix  des  nombres  :  son  harmonie  est  plutôt 
dans  la  coupe  des  périodes,  brisées  ou  suspendues  à 
propos,  que  dans  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  sylla- 
bes; mais  ce  qu'il  n'a  presque  jamais  négligé  dans 
les  peintures  majestueuses,  c'est  de  donner  des  ap- 
puis à  la  voix  sur  des  syllabes  sonores  et  sur  des 
nombres  imposants. 

Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  et  de  qui  relèvent  tous 
les  empires,  à  qui  seul  appartient  la  gloire,  la  majesté,  l'in- 
dépendance, etc. 

Qu'il  ait  placé  ['indépendance  avant  la  gloire  et  la 
majesté^  que  devenait  l'harmonie  ? 

Il  leur  apprend,  dit-il  en  parlant  des  rois,  il  leur  apprend 
leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et  digne  de  lui. 

Qu'il  ait  dit  seulement,  d'une  manière  digne  de 
lui  ou  d'une  manière  absolue  et  digne  de  lui,  V expres- 
sion perdait  sa  gravité  :  c'est  le  son  déployé  sur  la 
pénultième  de  souveraine  qui  en  fait  la  pompe. 


DE  L'HARMHME  Dl    STYLE,  etc.        413 

Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  <ur  une  grande  nation, 
dil-il  de  la  reine  d'Angleterre,  c'e^l  parce  qu'elle  pouvait 
contenter  le  désir  immense  qui  sans  cesse  la  sollicitait  à 
faire  du  bien. 

Retranchez  Tépithète  immense,  siibstitiiez-y  celle 
d'extrt^me,  ou  telle  autre  qui  n'aura  pas  cette  nasale 
volumineuse,  Texpression  ne  peindra  plus  rien. 

Examinons  du  même  orateur  le  tableau  qui  ter- 
mine Toraison  funèbre  du  grand  Condé  : 

Nohle  rejeton  de  tant  de  rois,  lumièr^'3  de  la  France, 
mais  aujourd'hui  obscurcies  et  couvertes  de  votre  douleur 
comme  d'un  nuage,  venez  voir  le  peu  qui  nous  reste  d'une 
si  auguste  naissance,  de  tant  de  grandeur,  de  tant  de  gloire. 
Jetez  les  yeux  de  toutes  parts.  Voilà  ce  qu'a  pu  faire  la  ma- 
gnificence de  la  pieté  pour  honorer  un  héros.  Des  titres,  des 
inscriptions,  vaines  images  de  ce  qui  n'est  plus;  des  ûgures 
qui  semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau,  et  de  fragiles 
images  d'une  douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout  le 
reste;  des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au 
ciel  le  magnifique  témoignage  de  votre  néant! 

Quel  exemple  de  style  harmonieux  !  Obscurcies  et 
couvertes  de  votre  douleur,  n'aurait  peint  qu'à  l'ima- 
gination; comme  d'un  nuage,  rend  le  tableau  sensible 
à  l'oreille.  Bossuet  pouvait  dire,  les  déplorables  res- 
tes d'une  si  auguste  naissance-,  mais  pour  exprimer 
son  idée  il  ne  lui  fallait  pas  de  grands  sons  ;  il  a 
préféré  le  peu  qui  reste  et  a  réservé  la  pompe  de 
l'harmonie  pour  la  naissance,  la  grandeur  et  la 
gloire  qu'il  a  fait  contraster  avec  ces  faibles  sons. 
La  même  opposition  se  fait  sentir  dans  ces  mots, 
vaines  images  de  ce  qui  n'est  plus  !  Quoi  de  plus  ex- 
pressif à  l'oreille  que  ces  figures  qui  semblent  pleu- 
rer autour  d'un  tombeau!  C'est  la  lenteur  d'une 
pompe  funèbre.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  hasard 
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produit  ces  effets  :  on  découvre  partout,  dans  les 
bons  écrivains,  les  termes  du  sentiment  ou  de  la  ré- 
flexion :  si  ce  n'est  point  Tart,  c'est  le  génie  ;  car  le 
génie  est  Tinstinctdes  grands  hommes  (1). 

5.  De  l'usage  que  l'on  doit  faire  de  l'harmonie. 
—  L'harmonie  mécanique  doit  se  trouver  dans  toute 
composition,  et  par  là  même  que  l'harmonie  imita- 
tive  s'étend  aux  sons  de  la  nature,  aux  mouvements 
des  êtres  animés,  aux  passions  et  aux  émotions  de 
l'àme,  on  est  obligé  d'y  avoir  recours  plus  fréquem- 
ment qu'on  ne  pense.  Les  grands  poètes  et  les 
vrais  orateurs  en  font  très-souvent  usage  et  lui 
doivent  la  plus  grande  partie  de  l'effet  qu'ils  pro- 
duisent. Cependant,  quelque  importante  que  soit 
cette  qualité  du  style,  il  faudrait  bien  se  garder  de 
la  rechercher  directement  et  de  se  proposer,  au 
commencement  de  chaque  phrase  ou  de  chaque  pé- 
riode, de  faire  telle  ou  telle  espèce  d'harmonie. 
Cette  prétention  puérile  glacerait  l'esprit,  arrêterait 
le  mouvement  des  idées,  ef  ne  produirait  jamais 
qu'une  composition  pâle,  décousue,  absolument  dé- 
nuée de  verve  et  de  chaleur. 

Dans  les  commencements,  ditRollin  d'après  Quin- 
tilien,  le  choix  des  mots  coûte  beaucoup  de  temps 
et  de  peine  parce  qu'alors  il  faut  examiner,  penser, 
peser,  comparer  ;  mais  dans  la  suite  il  devient  si 
naturel  et  si  facile  que  les  mots  s'offrent  d'eux- 
mêmes  et  naissent  sous  la  plume,  presque  sans 
qu'on  y  pense.  Un  soin  scrupuleux  et  exact  est  bon 
au  début,  mais  il  doit  diminuer  et  disparaître  à 
mesure  qu'on  avance.  Cependant,  il  y  a  des  orateurs 
qui,  toujours  mécontents  d'eux-mêmes  et  toujours 

(l)  Marmontel. 
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ingénieux  à  se  tourmenter,  rejettent  toutes  les  ex- 
pressions qui  se  présentent  d'abord  à  eux,  quelque 
bonnes  qu'elles  soient,  pour  en  chercher  de  plus 
belles,  de  plus  éclatantes,  de  plus  extraordinaires , 
et  qui  perdent  le  temps  à  se  donner  ainsi  à  eux- 
mêmes  la  torture  en  disputant  avec  chaque  mot  et 
presque  avec  chaque  syllabe.  Travail  infructueux, 
délicatesse  mal  entendue  qui  n'aboutit  qu'à  éteindre 
le  feu  de  l'imagination  et  à  rendre  l'orateur  misé- 
rable !  L'art  de  bien  parler  ne  serait  pas  fort  esti- 
mable, s'il  coulait  toujours  tant  de  peines  et  s'il 
fallait  être  condamné  toute  sa  vie  à  l'ennuyeuse 
occupation  de  chercher,  de  peser,  d'ajuster  des 
mots.  Le  véritable  orateur,  quand  il  est  digne  de  ce 
nom,  possède  tous  les  trésors  de  l'éloquence  et  les 
manie  en  maître  qui  dispose  de  son  bien  comme  il 
lui  plaît . 

Cette  réflexion  est  juste  surtout  pour  l'hannonie 
mécanique  qui  doit  pénétrer  le  discours  tout  entier 
et  ne  lui  faire  jamais  défaut.  Elle  ne  doit  pas  être 
recherchée  par  l'orateur.  Celui  qui  est  heureuse- 
ment doué  de  la  nature  la  rencontre  sans  effort. 
Il  lui  suffit  pour  y  être  toujours  fidèle  d'éviter 
les  consonnances  désagréables,  le  concours  odieux 
de  quelques  syllabes  et  les  chutes  monotones  et 
fausses.  Quant  à  l'harmonie  imitative,  elle  demande 
généralement  une  intention  directe  et  spéciale,  et 
on  n'y  réussit  qu'en  formant  à  dessein  sa  période  ou 
sa  phrase  et  en  s'arrétant  de  préférence  aux  sons  qui 
se  trouvent  en  rapport  avec  l'objet  que  l'on  doit  ex- 
primer. Mais  dans  ces  circonstances  aussi  bien  qu'en 
toutes  les  autres,  il  faut  avoir  soin  de  varier  ses  ex- 
pressions pour  éviter  la  monotonie,  et  Ton  doit  s'ef- 
forcer de  rendre  son  style  tellement  naturel  qu'il  ne 
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rappelle  point  la  peine  qu'on  s'est  donnée  et  le  tra- 
vail qu'on  s'est  imposé. 

Questionnaire.  —  1.  En  quoi  consiste  l'harmonie  imita- 
tive  ?  Doit-on  en  faire  souvent  usage  ?  Quels  sont  les  objets 
que  l'on  peut  imiter  ?  2.  Est-il  possible  d'imiter  les  sons  de 
la  nature  ?  Peut-on  le  faire  en  poésie  aussi  bien  qu'en  prose  ? 
3.  Comment  imite-t-ou  les  mouvements  des  êtres  animés  ? 
Citez  des  exemples.  4.  Est-il  possible  d'imiter  les  passions  et 
les  émotions  ?  Ce  genre  d'imitation  se  reconnaît-il  aussi  fa- 
cilement que  les  autres  ?  Le  remarque-t-on  dans  nos  grands 
écrivains  ?  Citez-en  des  exemples.  5.  Quel  usage  doit-on  faire 
de  l'harmonie  mécanique  et  de  l'harmonie  iraitative  ?  Doil-ou 
avoir  l'intention  de  produire  cette  première  espèce  d'har- 
monie ?  Doit-on  avoir  l'intention  de  produire  la  seconde  ? 
Quel  écueil  doit-on  éviter  ? 


CHAPITRE  XI. 

De  la  convenance  du  style. 

1.  De  LA  CONVENANCE  DU  STYLE  EN  GÉNÉRAL.  —  La 

convenance  du  style  consiste  à  proportionner  toutes 
les  couleurs  et  tous  les  tons  aux  divers  sujets  que  l'on 
traite.  Le  véritable  talent  de  l'écrivain  consiste  à  dire 
les  petites  choses  avec  simplicité, à  déployer  beaucoup 
d'élévation  et  de  mouvement  dans  les  grandes,  et  à 
se  montrer  plus  calme  et  plus  tempéré  dans  celles 
qui  tiennent,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  ces 
divers  genres.  Les  anciens  se  sont  basés  sur  cette 
triple  distinction  pour  reconnaître  trois  sortes  de 
style,  le  simple,  le  tempéré  et  le  sublime,  qui  corres- 
pondent aux  divers  degrés  d'élévation  de  la  pensée. 
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Nous  acceptons  ici  cette  division  sans  toutefois  y 
attacher  plus  d'importance  qu'elle  n'en  a. 

2.  Du  STYLE  SIMPLE.  —  Lc  Style  simple  est  plus 
aisé  à  définir  par  Texclusion  de  ce  qui  ne  lui  con- 
vient pas  que  par  Texposition  de  ce  qui  lui  convient. 
Il  n'admet  point  les  figures  trop  vives,  les  tournures 
trop  saillantes,  ni  ce  qui  ressent  les  ornements  d'é- 
clat et  la  parure,'ni  ce  ([ui  frappe  par  la  vigueur  des 
mouvements,  ni  ce  qui  s'élève  par  la  grandeur  des 
idées.  Il  rejette  aussi  les  périodes  nombreuses,  les 
chutes  cadencées.  Un  choix  de  termes  propres,  une 
phrase  nette,  coulante,  débarrassée  de  toute  super- 
fluité,  une  éloquence  modeste  ;  voilà  les  caractères 
qui  le  constituent  et  qui  l'assortissent  avec  les  su- 
jets auxquels  il  convient.  Il  est  également  suscepti- 
ble du  sel  de  l'enjouement  et  de  la  plaisanterie,  et  de 
toutes  les  grâces  de  la  simple  nature. 

Personne  n'a  su  mieux  que  Fontenelle  allier  le 
charme  et  la  délicatesse  de  l'esprit  avec  la  simplicité 
du  langage  dans  les  sujets  souvent  les  plus  abstraits 
et  les  plus  secs. 

ft  Si  la  lerre,  dit-il  dans  son  livre  sur  la  Pluralité  des 
mondes,  est  si  petite  à  l'égard  de  Jupiter,  Jupiter  nous  voit- 
il?  Je  crains  que  nous  no  lui  soyons  uiconnus.  Il  faudrait 
qu'il  vit  la  terre  qualre-vingi-dix  fois  plus  petite  que  nous 
ne  le  voyons.  C'est  trop  peu,  il  ne  la  ^ûit  pas.  Voici  seule- 
ment ce  que  nous  devons  croire  de  meilleur  pour  nous  :  il 
y  aura  eu  dans  Jupiter  des  astronomes  qui,  après  avoir  Meu 
pris  de  la  peine  à  composer  des  lunettes  à  longue  vue,  après 
avoir  choisi  les  plus  belles  nuits  pour  observer,  auront  enfin 
découvert  dansles  cieux  une  petite  planète  qu'ils  n'auraient 
jamais  vue  d'abord.  Le  Journal  dessavants  de  ce  pays  en 
parle,  le  peuple  de  Jupiter  n'en  fait  que  rire.  Les  philo- 
sophes dont  cela  détruit  les  opinions,  forment  le  dessein  de 
n'en  rien  croir.-.  Il  n'y  a  que  les  gens  Irès-rai'îonnabl.s  qui 
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veulent  bien  en  douter.  On  observe  encore;  on  revoit  la 
petite  planète;  on  s'assure  que  ce  n'est  point  une  vision;  on 
comnjence  à  soupçonner  qu'elle  a  un  mouvement  autour  du 
soleil;  on  trouve,  au  bout  de  mille  observations,  que  ce 
mouvement  est  d'une  année,  et  enfin,  grâce  à  toutes  les 
peines  que  se  donnent  les  savants,  on  voit  dans  Jupiter  que 
notre  terre  est  un  monde.  Les  curieux  vont  la  voir  avec 
une  lunette,  et  à  peine  la  vue  peut-elle  encore  la  saisir  et 
l'apercevoir.  » 

Le  style  simple  s'emploie  généralement  dans  les 
letti^es,  les  dialogues,  les  dissertations  académiques, 
les  rapports,  en  un  mot,  dans  tous  les  sujets  qui  de- 
mandent une  grande  clarté  d'exposition. 

3.  Du  STYLE  TEMPÉRÉ.  —  Le  Style  tempéré  tient 
le  milieu  entre  le  style  simple  et  le  style  sublime.  Il 
n'a  pas  tout  l'abandon  et  foute  la  familiarité  du  pre- 
mier, ni  la  force  et  l'élévation  du  second.  Sa  marche 
est  douce  et  coulante,  et  son  principal  mérite  con- 
siste dans  son  élégance  et  sa  variété.  Il  emploie  tous 
les  ornements  et  toutes  ks  fleurs  du  langage,  et 
s'empare  de  toutes  les  pensées  les  plus  fines  et  les 
plus  ingénieuses. 

Ses  principales  qualités  sont  la  richesse,  la  déli- 
catesse et  la  grâce. 

La  richesse  consiste  dans  l'abondance  des  idées 
et  la  magnificence  des  expressions.  Ces  deux  con- 
ditions doivent  être  toujours  réunies,  parce  que  d'un 
côté  si  les  idées  manquent,  les  expressions  les  plus 
belles  et  les  plus  brillantes  ne  forment  que  des 
phrases  vides  et  ennuyeuses,  et  que  de  l'autre,  si  la 
pensée  seule  abonde  et  qu'elle  ne  soit  pas  rendue  par 
des  images  vives  et  frappantes,  le  style  devient  froid 
et  languissant.  Cette  qualité  dépend  surtout  de  l'é- 
clat et  de  la  fécondité  de  l'imagination  de  l'écrivain. 
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Sans  le  secours  de  cette  faculté  il  n'est  pas  possible 
de  trouver  le  secret  de  rendre  sensibles  les  idées  les 
plus  abstraites,  en  leur  donnant,  pour  ainsi  dire,  un 
corps  et  un  visage. 

La  délicatesse  ou  la  finesse  tient  d'abord  à  la 
pensée  et  au  sentiment,  mais  elle  consiste  aussi  dans 
le  choix  des  mots  et  dans  Tari  avec  lequel  la  phrase 
est  construite. 

La  grâce  comprend  en  général  tout  ce  qui  nous 
plaît.  Elle  consiste  dans  la  souplesse  et  Tagréable 
variété  des  mouvements,  dans  la  richesse  et  lélé- 
gance  des  expressions,  en  un  mot,  dans  Theureuse 
réunion  de  tous  les  ornements  qui  contribuent  à 
réclat  et  à  la  douceur  du  style.  C'est  la  perfection 
même  de  Tart,  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  la  Fon- 
taine qu'elle  était  plus  belle  encore  que  la  beauté. 

Le  style  tempéré  le  plus  parfait  est  donc  celui  qui 
présente  ces  trois  qualités.  Tel  est  ce  passage  des 
Martyrs,  où  Cymodocée,  assise  devant  la  fenêtre  de 
sa  piison,  et  croyant  toucher  au  moment  où  elle 
doit  être  rendue  à  son  époux,  soupire  la  veille  de  sa 
mort  ces  paroles  harmonieuses  : 

«  Légers  vaisseaux  de  l'Ausonie,  fendez  la  mer  calme  et 
brillante  !  Esclaves  de  Neptune,  abandonnez  la  voile  au 
souffle  amoureux  des  vents!  Courbez-vous  sous  la  rame 
agile.  Reportez-moi  sous  la  garde  de  mon  époux  et  de  mon 
père,  aux  rives  (ortunées  du  Pamisus. 

»  Volez,  oiseaux  do  Lybie,  dont  le  cou  flexible  se  courbe 
avec  grâce,  volez  au  sommet  de  l'Iihome,  ei,  dites  que  la 
tille  d'Homère  va  revoir  les  lauriers  de  la  Messénie. 

»  Quand  retrouverai-je  mon  lit  d'ivoire,  la  lumière  du 
jour  si  chère  aux  mortels,  les  prairies  émaillées  de  fleurs 
qu'une  eau  puie  arrose,  que  la  pudeui'  embellit  de  son 
souffle  !  J'éiais  semblable  i\  la  tendre  génisse  sortie  du  fond 
d'une  grolie,  rrrante  «:ur  le»  montagnes  et  nourrie  au  son 
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des  inslrnmenls  champêtres.  Aujourd'hui  dans  une  prison 
sohtaire,  sur  hi  couche  indigente  de  Cérùs  !.... 

»  Mais  d'où  vient  qu'en  voulant  chanter  comme  la  fau- 
vette, je  soupire  comme  la  flûte  consacrée  aux  morts?  Je 
suis  pourtant  revêtue  de  la  robe  nuptiale,  mon  cœur  sen- 
tira les  joies  elles  inquiétudes  maternelles,  je  verrai  mon 
fils  s'aitacher  à  ma  robe,  comme  l'oiseau  timide  qui  se  ré- 
fugie sous  l'aile  de  sa  mère.  Eh  !  ne  suis-je  pas  moi-même 
un  jeune  oiseau  ravi  au  sein  paternel  ! 

»  Que  mon  père  et  mon  époux  tardent  à  paraître  !  Ah  ! 
s'il  m'était  permis  d'implorer  encore  les  Grâces  et  les  Muscs  ! 
Si  je  pouvais  interroger  le  ciel  dans  les  entrailles  de  la  vic- 
time !  Mais  j'offense  un  Dieu  que  je  connais  à  peine,  repo- 
sons-nous sur  la  croix.  >> 

4.  Du  STYLE  SUBLIME.  —  Le  Style  sublime  est  celui 
qui  s'élève  au-dessus  du  style  tempéré.  Il  consiste 
surtout  dans  Ténergie ,  la  force  du  sentiment ,  la 
majesté  des  figures  et  la  véhémence  des  expressions. 

L'énergie  de  la  pensée  éclate  quand  elle  est  par- 
venue à  son  plus  haut  degré  de  force,  d'élévation  et 
d'étendue.  Elle  produit  alors  ce  qu'on  appelle  le 
sublime  proprement  dit.  Telle  est  cette  parole  de 
Moïse  dans  le  récit  de  la  création  :  Dieu  dit  :  Que  la 
lumière  soit,  et  la  lumière  fut. 

Il  n'est  pas  nécessaire  alors  que  le  style  soit  su- 
blime :  il  suffit  que  la  pensée  le  soit.  Dans  ce  cas  le 
sublime  de  la  pensée  ressort  d'autant  mieux  que 
l'expression  est  plus  simple.  C'est  ce  qu'on  peut  re- 
marquer dans  les  vers  suivants  : 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre  ; 
Pareil  au  cèdre  il  cachait  dans  les  cieux 

Son  front  audacieux; 
Il  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre, 

Fouler  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  : 
Je  n'ai  ait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 
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Les  cinq  premiers  sont  très-remarquables  par  la 
richesse  des  expressions  et  des  images,  mais  il  n'y 
a  que  le  dernier  qui,  tout  simple  qu'il  est,  exprime 
une  idée  sublime. 

La  force  du  sentiment  mène  à  une  autre  sorte  de 
sublime  qui  varie  avec  la  nature  du  sentiment  lui- 
même.  Ainsi  il  y  a  le  sublime  de  la  résignation  et 
du  courage.  C'est  celui  qu'on  admire  dans  Médée 
parlant  à  sa  contidente,  qui  lui  dit  : 

Voyez  en  quel  éialle  sort  vous  a  i-éduite; 
Votre  pays  vous  hait,  \otre  époux  est  sans  foi. 
Dans  un  si  grand  revers,  que  vous  resle-t-il? 

MÉDÉE. 

Moi, 
Moi,  dis-je,  et  c'est  assez. 

Le  sublime  du  patriotisme  éclate  dans  la  réponse 
du  vieil  Horace  à  sa  femme  qui  veut  apaiser  sa  co- 
lère en  justifiant  la  fuite  de  son  fils.  Elle  lui  dit  pour 
l'excuser  : 

Que  vouliez- vous  qu'il  fit  contre  trois  ? 

HORACE. 

Qu'il  mouriu. 

La  majesté  des  figures  consiste  à  frapper  forte- 
ment l'esprit  en  lui  présentant  sous  de  vives  images 
un  objet  grand  et  extraordinaire.  Telle  est  la  stro- 
phe où  Lefranc  de  Pompignan  nous  représente  l'im- 
puissance des  envieux  dont  les  clameurs  cher- 
chaient à  obsciu'cir  la  réputation  de  J.-B.  Rousseau. 

Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
Les  noirs  habitants  des  déserts 
Insulter  par  leurs  cris  sauvacr'^s 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 
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Cris  impuissants  !  fureurs  bizarres  ! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolentes  clameurs, 
Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière, 
Versait  des  torrents  de  himière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

La  véhémence  des  expressions  est  Tefifet  d'un  sen- 
timent vif  et  profond.  Elle  suppose  une  conviction 
forte,  un  esprit  ardent;  mais  pour  être  sublime,  il 
faut  qu'on  y  joigne  la  majesté  des  images  et  la  gran- 
deur des  idées  et  des  sentiments;  autrement,  ce  ne 
serait  que  de  la  déclamation.  Un  magnifique  modèle 
en  ce  genre,  c'est  le  discours  du  paysan  du  Danube  : 

Romains  et  vous  sénat  assis  pour  m'écouter. 
Je  supplie  avant  tout  les  dieux  de  m'assister  : 
Veuillent  les  immortels,  conducteurs  dema langue, 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  être  repris  ! 
Sans  leur  aide  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits 

Que  tout  mal  et  toute  injustice; 
Faute  d'y  recourir  on  viole  leurs  lois. 
Témoin  nous  que  punit  la  romaine  avance  : 
Rome  est,  par  nos  forfaits  plus  que  par  ses  exploits. 

L'instrument  de  notre  supplice. 
Craignez,  Romains,  craignez  que  le  ciel  quelque  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère, 
Et,  mettant  en  nos  mains,  par  un  juste  retour, 
Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  sévère. 

Il  ne  vous  fasse,  en  sa  colère, 

Nos  esclaves  à  votre  tour. 
Et  pourquoi  sommes-nous  les  vôtres?  Qu'on  me  die 
En  quoi  vous  valez  mieux  que  cent  peuples  divers. 
Quel  droit  vous  a  rendus  maîtres  de  l'univers? 
Pourquoi  venir  troubler  une  innocente  vie? 
Nous  cultivions  en  paix  d'heureux  champs,  et  nos  mains 
Etaient  propres  aux  ans  ainsi  qu'au  labourage. 

Qu'avez-vous  appris  aux  Germains  ? 
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Ils  onl  l'adresse  ei  le  courage  : 

S'ils  avaient  eu  l'avidité, 

Comme  vous, et  lu  violence, 
Peut-êire  en  votre  place  ils  auraient  la  jouissance 
El  sauraient  en  user  sans  inlmmaniié. 
Celle  que  vos  préleurs  ont  sur  nous  exercée 

N'entre  qu'a  peine  en  la  pensée. 

La  majesté  de  vos  autels 

Elle-même  en  est  oiïensée; 

Car  sachez  que  les  immortels 
Ont  les  regards  sur  vous.  Grâces  à  vos  exemples, 
Ils  n'ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d'horreur, 

De  mépris  d'eux  et  de  leurs  temples, 

D'avarice,  qui  va  jusques  à  la  fureur. 
Rien  ne  suffît  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome  : 

La  terre  et  le  travail  de  l'homme 
Font  pour  les  assouvirdes  étions  superflus. 

Retirez-les;  on  ne  veut  plus 

Cultiver  pour  eux  les  campagnes; 
Nous  quittons  les  cités;  nous  fuyons  aux  montagnes; 

Nous  laissons  nos  chères  compagnes  ; 
Nous  neconversons  plus  qu'avec  des  ours  atïreux, 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux 
Et  de  peupler  pour  Rome  nu  pays  qu'elle  opprime. 

Quant  à  nos  enfants  déjà  nés, 
Nous  souhaitons  devoir  leurs  jours  bientôt  bornés  : 
Vos  préteurs  au  malheur  nous  font  joindre  le  crime. 
Retirez-les  :  ils  ne  nous  apprendront 

Que  la  mollesse  et  que  le  vice; 

Les  Germains  comme  eux  deviendront 

Gens  de  rapine  et  d'avarice. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  Rome  à  mon  abord. 

N'a-l-on  point  de  présenta  faire, 
Point  de  pourpre  à  donner;  c'est  en  v?in  qu'on  espère 
Quelque  refuge  aux  lois  :  encor  leur  ministère 
A-t'il  mille  longueurs.  Ce  discours  un  peu  fort 

Doit  commencer  à  vous  déplaire  : 

Je  finis.  Punissez  de  mort 

Une  plainte  un  peu  trop  sincère. 
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Questionnaire.  —  1.  En  quoi  consiste  la  convenance  du 
style  ?  Combien  distingue-t-on  de  sortes  de  style  ?  Sur  quoi  est 
fondée  cette  distinction  ?  2.  Qu'est-ce  que  le  style  simple  ? 
Citez-en  un  exemple.  En  quelles  circonstances  l'emploie-t-ou  ? 
3.  Qu'est-ce  que  le  style  tempéré  ?  Quelles  sont  ses  princi- 
pales qualités  ?  En  quoi  consiste  la  richesse  ?  —  la  délica- 
tesse ?  —  la  grâce  ?  4.  Qu'est-ce  que  le  style  sublime?  En  quoi 
consiste-t-il  ?  Qu'est-ce  que  le  sublime  de  la  pensée  ?  Le  su- 
blime du  sentiment  varie-t-il  ?  De  quelle  manière?  En  quoi 
consiste  la  majesté  des  images  ?  —  la  véhémence  des  expres- 
sions ?  Citez  des  exemples  . 


CHAPITRE  XII. 

Des  moyens  de  former  son  style. 

t.  Des  moyens  généraux.—  Toutes  les  règles 
que  nous  avons  données  jusqu'ici,  toutes  les  ob- 
servations que  nous  avons  faites  ont  surtout  pour 
but  la  direction  et  le  perfectionnement  du  goût. 
Elles  ne  suffisent  pas  poin* développer  la  sensibilité, 
r imagination  et  la  raison ,  c'est-à-dire  toutes  les 
facultés  qui  constituent  Fécrivain.  Il  faut  que  ces 
règles  soient  complétées  par  des  exercices  dont  les 
plus  importants  sont,  à  notre  avis,  Tétude  des  bons 
modèles,  leur  imitation  et  la  composition. 

9.  De  l'étude  des  modèles.  —  De  tout  temps 
rétude  des  bons  modèles  a  paru  indispensable  à  ce- 
lui qui  veut  être  orateur  ou  écrivain.  Les  précep- 
tes en  eux-mêmes  sont  quelque  chose  d'abstrait ,  et 
bien  que  nous  ayons  toujours  eu  la  précaution  de 
placer  à  côté  de  chacun  d'eux  un  exemple  qui  le 
rendît  sensible,  néanmoins  ces  citations   seraient 
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insuffisantes  si  on  ne  les  complétait  parla  lecture  des 
meilleurs  auteurs,  qui  outrais  en  pratique  toutes  les 
règles  de  l'art  d'écrire,  de  la  façon  la  plus  simple 
et  la  plus  naturelle. 

Les  grands  hommes  de  tous  les  siècles  ont  déve- 
loppé leur  génie  par  l'étude  attentive  et  approfondie 
des  chefs-d'œuvre  des  poètes  ou  des  orateurs  qui 
les  avaient  précédés.  Parmi  les  Latins,  Yirgile  est 
tout  pénétré  d'Homère  ,  Horace  se  dit  l'imitateur 
de  tous  les  poètes  lyriques  de  la  Grèce,  et  Cicéron 
lisait  et  relisait  sans  cesse  Démosthène,  qu'il  procla- 
mait le  prince  des  orateurs.  Celui  qui  connaît  les 
langues  anciennes  ne  peut  négliger  l'étude  des 
chefs-d'œuvre  qui  ont  fait  la  gloire  de  Rome  et  d'A- 
thènes. Pour  celui  qui  ne  les  connaît  pas,  il  doit 
chercher  ses  modèles  parmi  les  grands  écrivains  du 
xvii^  siècle. 

Ce  siècle,  qu'on  a  ap[>elé  le  siècle  de  Louis  XIY, 
est  devenu  pour  nous  une  seconde  antiquité.  Il  a  su 
d'ailleurs  unir  dans  les  proportions  les  plus  heu- 
reuses l'esprit  ancien  et  l'esprit  moderne  ;  il  a  re- 
cueilli tout  ce  qu'Athènes  et  Rome  avaient  de  plus 
merveilleux  et  se  l'est  approprié  ;  il  a  discipliné  la 
langue  et  lui  a  donné  ce  double  caractère  qui  la  rend 
tout  à  la  fois  ancienne  et  nouvelle.  On  ne  peutdonc 
se  mettre  trop  intimement  en  rapport  avec  les  Cor- 
neille,les  Racine, lesRoileau,  les  Rossuet,  lesMassil- 
lon ,  les  Rourdaloue  et  avec  tous  les  autres  grands 
hommes  qui  ont  fait  la  gloire  de  ce  grand  siècle. 
Comme  on  ne  peut  les  étudier  tous  avec  le  soin 
que  nous  demandons  quand  il  s'agit  de  l'étude  d'un 
modèle,  nous  pensons  qu'il  est  utile  d'en  adopter  un 
et  d'en  faire  ainsi  son  maître  de  prédilection. 

Presque  tous  les  grands  hommes  ont  suivi  cette 
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méthode.  Saint  Cyprien  lisait  sans  cesse  Tertullien, 
et  ne  l'appelait  que  le  maître  ;  Bossuel  emportait 
toujours  avec  lui  en  voyage  quelques  écrits  de  saint 
Augustin  ou  de  Tertullien  ;  Voltaire  avait  constam- 
ment près  de  lui  le  Petit  Carême  de  Massillon,  et 
un  de  nos  meilleurs  écrivains  actuels  s'est  formé  sur 
Rousseau  et  lui  a  emprunté  son  style  sans  toucher 
à  ses  paradoxes,  puisque  personne  ne  les  a  mieux 
réfutés  que  lui.  D'autres  préféreront  Pascal  ou  la 
Bruyère.  Le  choix  dépend  de  la  disposition  parti- 
culière de  l'esprit  et  de  l'attrait  du  goût  de  chacun. 
Ces  auteurs  sont  tous  des  modèles  dans  leur  genre, 
et  puisque  la  nature  a  diversifié  les  talents,  il  est 
tout  simple  qu'on  se  divise  sur  ce  point  et  qu'on 
obéisse  à  ses  sympathies. 

Une  fois  qu'on  a  choisi  son  auteur,  pour  le  lire 
avec  fruit  il  ne  suffît  pas  de  le  parcourir  à  la  hâte, 
comme  font  un  trop  grand  nombre  de  jeunes  gens. 
Il  faut  nécessairement  l'analyser  avec  soin,  se  rendre 
compte  du  but  qu'il  s'est  proposé,  saisir  les  rap- 
ports qu'il  y  a  entre  ce  but  et  toutes  les  parties  de 
son  ouvrage,  examiner  s'il  a  suffisamment  appro- 
fondi son  sujet,  s'il  n'a  pas  négligé  quelques  consi- 
dérations essentielles  et  développé  des  idées  secon- 
daires qu'il  aurait  dû  seulement  indiquer ,  recher- 
cher les  sources  auxquelles  il  a  puisé  pour  savoir  de 
quelle  manière  il  les  a  exploitées,  en  un  mot,  en- 
trer dans  tous  les  détails  de  sa  composition  et  ob- 
server tous  les  secrets  et  toute  la  délicatesse  de  son 
art.  C'est  le  seul  moyen  de  se  pénétrer  de  sa  mé- 
thode, de  s'identifier,  pour  ainsi  dire,  avec  elle  et 
de  la  suivre  soi-même  en  composant,  sans  avoir 
besoin  d'y  penser. 

Ces  conseils  ne  peuvent  être  sérieusement  mis  en 
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pratique  qu'autant  qu'on  lit  la  plume  à  la  main.  La 
lecture  est  beaucoup  moins  utile  qu'agréable  quand 
on  se  borne  à  parcourir  même  attentivement  un  ou- 
vrage. Si  l'on  veut  que  les  fruits  de  cette  lecture 
restent,  il  est  absolument  nécessaire  de  fixer  toutes 
ses  impressions  sur  le  papier,  de  critiquer  les  en- 
droits faibles  en  motivant  les  fautes  qu'on  y  décou- 
vre, de  louer  les  plus  beaux  passages  en  dévelop- 
pant les  raisons  de  l'admiration  qu'ils  excitent,  et 
même  de  transcrire  les  meilleurs  morceaux  pour 
les  graver  plus  profondément  dans  son  esprit. 
C'était  sans  doute  ce  que  faisait  Démosthène 
quand,  retiré  dans  sa  solitude,  il  copiait  jusqu'à 
huit  fois  les  harangues  de  Thucydide.  Cet  exercice 
n'était  pas  celui  d'un  simple  copiste,  mais  bien  d'un 
esprit  supérieur  qui  sentait  tout  ce  qu'il  avait  à  ga- 
gner en  se  mettant  en  rapport  avec  les  hommes  de 
génie  qui  avaient  vécu  avant  lui. 

Nous  conseillerons  encore,  comme  une  étude 
profitable,  la  lecture  des  principaux  ouvrages  di- 
dactiques que  les  écrivains  de  premier  ordre 
ont  publiés  sur  l'art  d'écrire.  Les  ouvrages  élé- 
mentaires sur  cette  matière,  quelque  complets 
qu'ils  soient,  ne  peuvent  qu'ouvrir  la  voie.  Il  faut 
surtout  à  l'homme  mûr  des  considérations  plus 
étendues  et  plus  élevées.  Il  les  rencontrera  dans  les 
ouvrages  d'Aristote,  de  Longin,  de  Cicéron  et  de 
Quintilien,  parmi  les  auteurs  anciens  ;  dans  ceux 
de  Fénelon,  de  Blair,  de  Marmontel,  parmi  les  au- 
teurs modernes.  L'étude  de  ces  divers  ouvrages 
élève  l'esprit,  perfectionne  le  goût  et  apprend  à  ju- 
ger sainement  de  l'importance  des  règles  et  de  leur 
véritable  application.  L'art  ne  peut  être  bien  saisi, 
au  point  de  vue  théorique,  qu'autant  qu'on  en  a  mé* 


428  DU  STYLE. 

dite  ainsi  les  préceptes,  et  celui  qui  néglige  ces  sour- 
ces primitives  sera  toujours  privé  de  quelques  don- 
nées essentielles  auxquelles  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  suppléer  par  soi-même. 

3.  De  l'imitation.  —  Imiter  un  écrivain,  un  ora- 
teur, un  poëte,  c'est,  dans  le  sens  le  plus  étroit,  se 
pénétrer  de  sa  pensée  et  la  rendre  avec  liberté  :  c'est, 
dans  le  sens  le  plus  étendu,  former  son  esprit,  son 
langage,  ses  habitudes  de  concevoir,  d'imaginer,  de 
composer,  sur  un  modèle  avec  lequel  on  se  sent 
quelque  analogie  ;  étudier  ses  tours,  ses  images,  ses 
mouvements,  son  harmonie  ;  et  après  s'être  frappé 
l'imagination,  enrichi  la  mémoire,  rempli  l'àme 
de  ses -beautés,  s'essayer  dans  le  même  genre.  Ainsi, 
si  l'on  veut  être  orateur,  on  cherchera  à  approcher 
de  l'élégance  et  de  l'harmonie  de  Massillon,  de  la 
force  et  de  la  grandeur  de  Bossuet ,  de  la  richesse 
et  de  la  facilité  de  Fénelon.  Si  l'on  veut  être  poëte, 
on  choisira  un  de  nos  poètes  les  plus  illustres  et 
l'on  travaillera  à  s'assimiler,  ce  qu'il  y  a  en  lui  de 
bien. 

Mais  ce  genre  d'imitation  suppose  déjà  un  esprit 
très-exercé.  Ce  n'est  pas  au  début  de  la  carrière  que 
l'on  peut  entreprendre  de  lutter  ainsi  directement 
avec  les  grands  maîtres.  Les  jeunes  gens  feront  bien 
d'imiter  d'abord  dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot, 
c'est-à-dire  de  se  borner  à  faire  une  sorte  de  calque 
en  appliquant  à  divers  sujets  le  plan  et  le  mouve- 
ment d'idées  qu'un  auteur  a  suivi  dans  ses  compo- 
sitions. Ainsi,  par  exemple,  Fénelon  met  dans  la 
bouche  des  députés  manduriens  le  discours  suivant 
qu'ils  adressent  à  Idoménée. 

0  roi,  nous  tenons,  comme  lu  vois,  dans  une  main  l'épée, 
ei  <]ans  l'autre  une  branche  d'olivier.  Voilà  la  paix  el  la 
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guerre;  choisis.  Nous  aimerions  mieux  la  paix  ;  c'est  pour 
l'amour  d'elle  que  nous  n'avons  point  eu  de  honte  de  le 
céder  le  doux  rivage  de  la  mer,  où  le  soleil  rend  la  terre 
fertile  et  produit  tant  de  fruits  délicieux.  La  paix  est  plus 
douce  que  tous  ces  fruils  :  c'est  pour  «-lie  que  nous  nous 
sommes  retirés  dans  ces  hautes  montagnes  toujours  cou- 
vertes de  glace  et  de  neige,  où  l'on  ne  voit  jamais  ni  les 
fleurs  du  printemps,  ni  les  riches  fruits  de  l'an  tourne.  Nous 
avons  horreur  de  cette  bruialiié  qui,  sous  de  beaux  noms 
d'ambition  et  de  gloire,  va  follement  ravager  les  provinces 
et  répand  le  sang  dos  honnnes,  qui  sont  tous  fières.  Si  celle 
fausse  gloire  te  louche,  nous  n'avons  garde  de  te  l'envier  ; 
nous  te  plaignons  et  nous  prions  les  dieux  de  nous  préserver 
d'une  fureur  semblable.  Si  les  sciences  que  les  Grecs  ap- 
prennent avec  tant  de  soin,  et  si  la  politesse  dont  ils  se  pi- 
quent, ne  leur  inspirent  (]ue  celle  détestable  injustice,  nous 
nous  croyons  trop  heureux  de  n'avoir  point  ces  avantages. 
Nous  nous  ferons  gloire  d'èlre  toujours  ignorants  et  bar- 
bares, mais  justes,  liumains,  hdèles,  désintéressés,  accou- 
tumés à  nous  contenler  de  peu,  et  à  mépriser  la  vaine  dé- 
licatesse qui  fait  qu'on  a  besoin  d'avoir  beauconp.  Ce  que 
nous  estimons,  c'est  la  santé,  la  frugalité,  la  liberté,  la  vi- 
gueur de  corps  et  d'esprit  ;  c'est  l'amour  de  la  vertu,  la 
crainte  des  dieux,  le  bon  naturel  pour  ses  proches,  l'atta- 
chement à  nos  amis,  la  fidélité  pour  tout  le  monde,  la  modé- 
ration dans  la  prospérité,  la  fermeté  dans  les  malheurs,  le 
courage  pour  dire  toujours  hardiment  la  vérité,  l'horreur  de 
la  flatterie.  Voilà  quels  sont  les  peuples  que  nous  t'ofl'rons 
pour  voisins  et  pour  alliés.  Si  les  dieux  irrités  t'aveuglent 
jusqu'à  te  faire  refuser  la  paix,  tu  apprendras,  mais  trop 
tard,  que  les  gens  qui  aiment  par  modération  la  paix  sont 
les  plus  redoutables  dans  la  guerre. 

Pénétrez-vous  bien  de  l'esprit,  du  caractère  et 
du  ton  général  de  ce  discours,  choisissez  ensuite  un 
sujet  analogue  soit  dans  Thistoire,  soit  dans  votre 
imagination  ;  prenez  par  exemple  le  discours  que 
les  ambassadeurs  des  Scvthes  adressent  à  Alexandre 
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à  la  même  occasion,  faites-vous  un  plan  conforme 
à  celui  que  Fënelon  s'est  tracé,  en  y  introduisant 
quelques  modifications,  si  vous  le  jugez  bon,  qui 
soient  d'ailleurs  en  rapport  avec  le  génie  des  nou- 
veaux personnages  que  vous  mettez  en  scène,  et 
écrivez.  Votre  composition  terminée,  vous  la  compa- 
rerez à  celle  de  Fénelon,  et  comme  le  sujet  que 
vous  aurez  choisi  a  été  déjà  traité  par  un  historien 
ancien,  par  Quinte-Curce,  vous  pourrez  établir 
entre  cet  auteur  et  Fénelon  un  parallèle  qui  vous 
suggérera  des  idées  nouvelles  et  vous  permettra  de 
recommencer  votre  propre  tr-avail  et  de  le  perfec- 
tionner beaucoup. 

Un  autre  exercice  qui  est  absolument  de  même 
nature  que  celui-ci,  c'est  de  prendre  une  pensée 
qu'un  grand  écrivain  a  développée,  de  lire  attenti- 
vement le  morceau  que  ce  développement  a  pro- 
duit, de  l'analyser  dans  tous  ses  détails  et  d'essayer 
ensuite  de  reproduire  soi-même  et  à  sa  manière  les 
mêmes  choses.  Ainsi  je  suppose  qu'on  trouve  dans 
Massillon  le  tableau  des  funestes  effets  de  l'ambi- 
tion, il  serait  bon  d'analyser  ce  tableau  dans  tous  ses 
détails,  de  se  rendre  compte  de  toutes  les  idées  par- 
ticulières, de  tous  les  faits  que  l'orateur  a  employés 
pour  le  composer,  et  une  fois  qu'on  serait  bien  maî- 
tre de  toutes  ses  pensées  on  les  rendrait  avec  le  plus 
grand  soin  possible.  Quand  on  croirait  son  travail 
achevé,  on  pourrait  le  comparer  avec  celui  du  maî- 
tre, reconnaître  par  là  même  les  endroits  faibles 
ou  médiocres,  corriger  les  termes  impropres  et  les 
tournures  défectueuses,  et  s'eJBforcer  ainsi  de  s'ap- 
procher de  l'élégance  et  de  la  pureté  du  modèle 
qu'on  a  voulu  imiter. 

Absurément  tous  ces  essais  ue  méritent  pas  le 
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nom  de  compositions;  mais  ils  pourraient  contri- 
buera former  l'écrivain,  si  on  avait  la  patience  de 
les  renouveler  fréquemment.  Il  en  est  des  ora- 
teurs, des  poètes  et  de  tous  les  auteurs  en  général 
cojnme  des  peintres.  Avant  de  faire  un  tableau, 
ceux-ci  s'occupent  pendant  de  longues  années  à 
crayonner  les  différentes  parties  du  corps  humain. 
Ils  commencent  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  et 
s'élèvent  insensiblement  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffi- 
cile; ils  copient,  ils  imitent  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils 
soient  parvenus  à  exprimer  leurs  propres  concep- 
tions. L'écrivain  est  précisément  obligé  de  passer 
par  ces  mêmes  épreuves,  et  il  ne  peut  compter  sur 
un  vrai  succès  qu'autant  qu'il  a  su  ne  s'épargner 
aucune  des  peines  et  des  ennuis  qui  sont  le  tribut 
nécessaire  de  ce  rude  apprentissage. 

QoESTfORNAiRE.  —  I .  De  qiiellc  utilité  peuvent  être  les 
règles  que  nous  avons  données  ?  Quels  soûl  les  auties  moyens 
par  lesquels  on  peut  se  loinier  à  la  composition?  2.  Est- il 
important  de  se  livier  à  l'élude  des  modèles?  Tous  les 
grands  écrivains  ont-ils  fait  cette  étude?  Dans  quel  siècle 
devons-nous  les  choisir?  Est-il  nécessaire  d'a\oir  un  auteur 
de  prédilection?  Comment  doit-on  le  lire?  Quels  sont  les 
autres  ouvrages  qu'il  serait  encore  utile  de  lire  ?  3.  Qu'est-ce 
que  l'imitation  prise  dans  sou  sens  le  plus  large  ?  A  quelle 
espèced'imitaliou  les  jeunes  gens  peuvent-ils  se  livrer?  Quelle 
est  la  méthode  qu'ils  doivent  suivre?  Comment  peuvenl-ils 
imiter  le  développement  d'une  pensée  ? 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

De  ia  composiliou. 


CHAPITRE  I. 

De  la  composition  en  général. 

1.  De  la  nature  de  la  composition.  —  Il  est 
utile  de  lire  beaucoup  et  de  réfléchir  sur  ce  qu'on 
a  lu,  il  faut  étudier  les  modèles  et  chercher  à  les 
imiter,  mais  tous  ces  divers  exercices  ne  sont  que 
des  moyens  que  Ton  emploie  pour  arriver  à  un  art 
plus  élevé,  celui  de  la  composition.  La  composition 
est  donc  le  but  suprême  de  Tëcrivain  ;  or  composer 
c'est  traiter  un  sujet.  Il  y  a  par  conséquent  autant  de 
sortes  de  compositions  qu'il  y  a  d'objets  divers  que 
l'écrivain  peut  traiter.  Mais  notre  intention  n'est  pas 
d'entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  branches 
qui  forment  le  domaine  si  riche  et  si  varié  de  la 
littérature.  Nous  nous  bornerons  à  l'étude  des  com- 
positions que  l'on  fait  faire  ordinairement  aux  jeunes 
gens  par  manière  d'exercice,  et  avant  d'entrer  dans 
ces  considérations ,  nous  ferons  d'abord  quelques 
observations  générales. 

S.  De  l'étude  du  sujet.  —  La  première  portera 
sur  l'étude  du  sujet.  Le  plus  souvent,  (juand  on  donne 
aux  jeunes  gens  un  sujet  à  traiter  et  qu'on  leur 
dicte  en  quelques  lignes  la  matière  de  leur  com- 
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position,  ils  se  plaignent  de  la  sécheresse  de  leur 
esprit  et  de  la  stérilité  de  leur  imagination.  A  peine 
ont-ils  écrit  quelques  phrases,  qu'ils  ont  épuisé  le 
canevas  qu  on  leur  a  tracé,  et  qu'ils  manquent  de 
ressources  pour  le  développer.  D'autres  tombent 
au  contraire  dans  l'excès  opposé.  En  un  instant  ils 
ont  muUii»lié  les  phrases,  les  pages  mêmes,  et  rien 
n'est  plus  vide  que  ce  qu'ils  ont  écrit.  Si  on  les  obli- 
geait à  analyser  leur  propre  composition,  ils  se- 
raient dans  l'impossibilité  de  retrouver  dans  tous 
ces  mots  une  seule  idée.  Malgré  leur  abondance, 
ils  ne  sont  donc  pas  moins  stériles  que  les  pre- 
miers. 

Or,  la  cause  de  cette  stérilité  est  toujours  dans  le 
défaut  de  réflexion.  Le  sujet  donné,  il  faut  avant 
tout  le  méditer,  se  rendre  compte  des  idées  princi- 
pales qui  sont  entrées  dans  la  matière,  du  dévelop- 
pement dont  chacune  d'elles  est  susceptible,  et  ne 
prendre  la  plume  qu,e  quand  l'esprit  se  trouve  déjà 
enrichi  par  la  réflexion  d'un  certain  nombre  d'i- 
dées. 

S'agit-il,  par  exemple,  d'un  sujet  historique,  il  faut 
avant  tout  se  représenter  exactement  le  lieu  de  la 
scène,  se  rappeler  le  caractère  de  tous  les  person- 
nages qu'on  doit  mettre  en  action,  les  faire  agir  et 
parler  conformément  à  leurs  sentiments  et  à  leur 
génie,  et  recueillir  tous  les  souvenirs  qui  ont  quel- 
ques rapports  avec  l'événement  qu'on  veut  raconter. 
Du  moment  où  l'on  se  sera  représenté  le  fait  comme 
si  on  en  avait  été  témoin,  on  ne  manquera  plus 
d'expressions  pour  l'exposer  tel  qu'on  le  connaît  ou 
tel  qu'on  se  le  figure.  Les  personnes  les  plus  vul- 
gaires n'éprouvent  pas  d'embarras  pour  dire  ce 
qu'elles  ont  vu  et  entendu.  Il  en  est  de  même  de 
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récrivain,  une  fois  que  par  la  réflexion  il  s'est  rendu 
présentes  les  choses  qu'il  veut  décrire. 

S'il  s'agit  d'un  sujet  d'imagination,  le  champ  de 
l'invention  n'a  plus  de  bornes,  ou  plutôt  il  n'a  de 
limites  que  celles  du  vraisemblable  ou  du  possible. 
Cependant,  chose  étonnante!  il  y  a  encore  une  foule 
de  jeunes  gens  qui  se  trouveront  pauvres  au  milieu 
de  ces  abondantes  richesses.  Il  semble  qu  ils  ne  de- 
vraient être  embarrassés  que  svu'leclioix,  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  trouvent  cependant  encore 
au  dépourvu.  C'est  que,  toute  vive  et  toute  brillante 
qu'elle  est  chez  les  jeunes  gens,  l'imagination  a  néan- 
moins besoin  d'être  fécondée  par  la  réflexion,  et  pour 
cela  il  faut  s'habituer  à  considérer  les  objets  sous 
divers  points  de  vue.  «  Vous  avez,  dit  Marmontel,  à 
faire  la  peinture  d'un  vaisseau  battu  par  la  tempête 
et  sur  le  point  de  faire  naufrage.  D'abord  ce  tableau 
ne  se  présente  à  votre  pensée  que  d'une  manière 
éloignée  et  un  peu  confuse.  Mais  voulez-vous  qu'il 
vous  soit  plus  présent,  parcourez  des  yeux  de  l'es- 
prit les  parties  qui  le  composent  ;  dans  l'air,  dans 
les  eaux,  dans  le  vaisseau  même,  voyez  ce  qui  doit 
se  passer  :  dans  l'air,  des  vents  mutinés  qui  se  com- 
battent, des  nuages  qui  éclipsent  le  jour,  qui  se 
choquent,  qui  se  confondent  et  qui,  de  leurs  flancs 
sillonnés  d'éclairs,  vomissent  la  foudre  avec  un  bruit 
horrible  ;  dans  les  eaux,  les  vagues  écumantes  qui 
s'élèvent  jusques  aux  nues,  des  lames  polies  comme 
des  glaces  qui  réfléchissent  les  feux  du  ciel,  des 
montagnes  d'eau  suspendues  sur  les  abîmes  où  le 
vaisseau  paraît  s'engloutir  et  d'où  il  s'élance  sur  la 
cime  des  flots  ;  vers  la  terre,  des  rochers  aigus  où 
la  mer  va  se  briser  en  mugissant,  et  qui  présentent 
aux  yeux  des  nochers  les  débris  récents  d'un  nau- 
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frage,  augure  effrayant  de  leur  sort  ;  dans  le  vais- 
seau, les  antennes  qui  tlcchissent  sous  Teffort  des 
voiles,  les  mats  qui  crient  et  se  rompent,  les  flancs 
mêmes  du  vaisseau  (jui  gémissent,  battus  par  les 
vagues,  et  menacent  de  s'entrouvrir;  un  pilote 
éperdu,  dont  Tart  épuisé  succombe  et  fait  place  au 
désespoir;  des  matelots  accablés  d'un  travail  inu- 
tile et  qui,  suspendus  aux  cordages,  demandent  au 
ciel,  avec  des  cris  lamentables,  de  seconder  leurs 
derniers  efforts  ;  un  héros  qui  les  encourage  et  qui 
tâche  de  leur  inspirer  une  confiance  qu'il  n'a  plus. 
Voulez-vous  rendre  ce  tableau  plus  touchant  et  plus 
terrible  encore,  supposez  dans  le  vaisseau  un  père 
avec  son  fils  unique,  des  époux  qui  s'embrassent  et 
qui  se  disent  :  Nous  allons  périr,  etc.  » 

3.  De  la  nécessité  d'un  plan.  —  Quand  on  a  réuni 
sur  un  sujet  donné  un  certain  nombre  d'idées,  il 
faut  ensuite  se  faire  un  plan  ;  c'est-à-dire,  qu'il  faut 
examiner  quelle  est  l'idée  qui  doit  être  exprimée  la 
première  et  l'ordre  d'après  lequel  on  doit  ranger 
les  autres.  Ce  qui  embarrasse  ordinairement  les 
jeunes  gens  c'est  qu'ils  ne  savent  ni  commencer,  ni 
finir.  Cette  difficulté  n'est  pourtant  pas  aussi  grave 
qu'on  le  pense  ;  car  il  ne  faut  qu'un  peu  de  réflexion 
pour  la  voir  s'évanouir,  puisque  la  marche  et  le  mou- 
vement des  idées  se  trouvent  toujours  indiqués  par 
la  nature.  En  effet,  s'agit-il  d'une  narration,  il  faut 
exposer  le  fait  tel  qu'il  s'est  passé;  par  conséquent, 
mettre  en  premier  lieu  ce  qui  s'est  passé  d'abord, 
continuer  le  récit  par  les  circonstances  qui  ont  suivi, 
et  le  terminer  par  ce  qui  est  arrivé  au  dénoùment. 
Les  circonstances  d'un  fait  quelconque  tiennent  na- 
turellement l'une  à  l'autre  ;  elles  ne  sont  même,  le 
plus  souvent,   qu'un  enchaînement  de   causes  et 
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d'effets,  de  telle  façon  que  la  première  produit  la 
seconde,  la  seconde  la  troisième,  et  ainsi  du  reste. 
Il  suffit  donc,  pour  être  logique  dans  son  récit, 
d'exposer  les  choses  selon  Vordre  où  elles  se  sont 
passées,  et  on  trouvera  sans  aucune  gêne  le  moyen 
de  les  lier  ensemble  et  de  donner  à  sa  composition 
de  l'unité. 

Si  Ton  a  une  lettre  à  faire,  il  faut  d'abord  se  de- 
mander combien  on  a  de  choses  à  dire  à  la  personne 
à  laquelle  on  écrit  ;  si  ces  choses  ont  du  rapport 
entre  elles,  on  pourra  les  ordonner  de  manière 
qu'elles  offrent  une  gradation  quelconque  et  que  la 
lettre  ne  présente  dans  son  ensemble  qu'une  idée 
générale.  Si  on  n'a  qu'une  seule  chose  à  lui  dire,  il 
faut  examiner  quels  sont  les  motifs  qu'on  a  à  faire 
valoir  en  sa  faveur.  Si  c'est  une  grâce  que  vous  de- 
mandez pour  quelqu'un,  vous  chercherez  dans  le 
caractère  de  la  personne  dont  vous  avez  pris  en 
main  les  intérêts,  dans  la  nature  même  de  sa  cause, 
dans  la  position  de  ses  parents,  dans  la  recomman- 
dation de  ses  amis,  des  raisons  qui  puissent  intéres- 
ser à  son  sort  celui  dont  vous  réclamez  la  protec- 
tion. 

Avez-vous  un  petit  discours  à  prononcer,  avant 
de  l'écrire  il  faut  se  rendre  compte  des  dispositions 
de  ceux  qui  doivent  l'entendre.  S'ils  vous  sont  favo- 
rables, vous  pouvez  entrer  directement  dans  le  corps 
du  sujet  et  aborder  votre  idée  sans  grande  précau- 
tion. Au  contraire  s'ils  sont  prévenus,  il  faudra  cher- 
cher le  secret  de  dissiper  leurs  préventions  et  de 
vous  insinuer  dans  leur  esprit  en  disant  dès  le 
début  quelque  chose  qui  les  flatte.  Une  fois  maître 
du  terrain,  vous  exposerez  vos  idées  avec  toutes  les 
raisons  qui  peuvent  les  appuyer,  et  vous  aurez  soin 
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de  ménager  vos  ressources  de  manière  que  ce  soit 
surtout  à  la  fin  que  vous  mettiez  en  usage  vos  grands 
moyens. 

Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  les  règles  qu'on 
doit  observer  à  Tégaid  de  ces  différentes  disposi- 
tions. Mais  nous  avons  cru  nécessaire  d'insister 
avant  tout  sur  la  nécessité  d'un  plan,  parce  que  là 
est  le  principal  écueil  des  commençants. 

4.  De  la  manière  de  le  remplir.— Tout  le  monde 
conçoit  son  plan  d'après  le  môme  procédé.  C'est 
toujours  le  résultat  de  la  méditation  approfondie 
de  son  sujet.  Mais  tout  le  monde  ne  le  remplit  pas 
de  la  même  manière.  Chacun  suit  la  méthode  qui 
lui  convient.  Cependant,  celle  qui  réussit  le  mieux 
et  que  les  élèves  feront  bien  d'adopter,  c'est  de 
remplir  le  plan  d'un  seul  jet,  immédiatement  après 
qu'il  est  conçu.  Une  fois  que  vous  voyez  bien  nette- 
ment l'idée  que  vous  voulez  exprimer,  que  vous 
êtes  en  possession  des  moyens  de  développe- 
ment, que  vous  les  avez  mis  par  ordre  et  que  vous 
savez  comment  vous  commencerez  et  comment 
vous  finirez,  vous  pouvez  prendre  votre  plume  et 
écrire,  sans  vous  arrêter,  toutes  les  expressions 
qui  vous  viendront  à  l'esprit.  Vous  remarquerez 
sans  doute  qu'une  phrase  a  été  mal  terminée, 
que  telle  idée  n'a  pas  reçu  tout  le  développement 
qu'elle  méritait.  Marquez  en  cet  endroit  plusieurs 
points  et  continuez  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  par- 
venu au  terme.  Alors  vous  reviendrez  sur  vos  pas, 
vous  remplacerez  les  expressions  impropres  par 
d'autres  plus  convenables ,  vous  donnerez  aux 
phrases  qui  ont  été  mal  construites  une  forme  nou- 
velle, vous  retrancherez  les  détails  inutiles,  vous 
fortifierez  les  endroits  faibles, .enfin  vous  periec- 
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tionnerez  à  loisir  votre  oeuvre  et  vous  la  transcri- 
rez. Je  conseille  cette  méthode,  parce  qu'elle  a  l'a- 
vantage de  donner  infailliblement  de  l'unité  et  de 
la  chaleur  à  la  composition.  L'écrivain  ressemble  à 
l'artiste  qui  coule  sa  statue  d'un  premier  jet  et  qui 
ensuite  efface  toutes  les  aspérités  et  toutes  les  im- 
perfections que  le  moule  a  laissées.  Quand  on  va 
de  phrase  en  phrase,  qu'on  s'attache  à  les  perfec- 
tionner à  mesure  qu'on  les  produit,  l'imagination 
se  refroidit,  l'esprit  se  trouve  à  sec,  et  l'on  ne  sait 
plus  que  dire.  Il  est  bon  d'ailleurs  que  la  compo- 
sition offre  un  ensemble  quelconque.  Lorsqu'on 
a  produit  chacune  de  ses  phrases  isolément  , 
il  arrive  qu'elles  forment  chacune  un  tout  dis- 
tinct et  qu'elles  n'ont  presque  aucun  rapport  entre 
elles. 

5.  Des  différentes  espèces  de  composition.  — 
Les  différentes  espèces  de  composition  qu'on  fait 
faire  aux  élèves  sont  des  descriptions,  des  défini- 
tions, des  amplifications,  des  narrations,  de  petits 
discours  et  des  lettres.  La  (description  est  l'exercice 
par  lequel  il  convient  de  les  faire  débuter.  Comme 
elle  a  pour  objet  des  choses  sensibles,  ils  trouvent 
plus  aisément  des  idées,  et  pour  la  même  raison  ils 
éprouvent  moins  de  difficultés  à  les  classer.  Il  sera 
bon  de  leur  faire  faire  ensuite  des  définitions,  c'est- 
à-dire,  de  leur  faire  faire  sur  les  choses  intellec- 
tuelles et  morales  ce  qu'ils  auront  fait  préalablement 
sur  les  choses  physiques.  Car  la  définition  littéraire 
n'est  rien  autre  chose  que  la  description  des  idées  mo- 
rales et  intellectuelles.  Vamplification  suppose  déjà 
un  esprit  cultivé.  Elle  peut  se  faire  de  différentes  ma- 
nières ;  par  conséquent  il  ne  faut  chercher  à  ampli- 
fier qu'autant  qu'on  sait  déjà  décrire  et  définir.  Ces 
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trois  sortes  d'exercices  ne  sont  pas  des  compositions 
proprement  dites.  Ce  sont  des  essais  qui  ont  pour 
but  de  développer  Tesprit  et  de  le  mettre  à  même 
de  composer  ensuite,  c'est-à-dire,  de  faire  des  narra- 
tions, des  discours  et  des  lettres;  car  une  narration, 
un  discours  ou  une  lettre,  quelle  que  soit  leur  éten- 
due, sont  de  véritables  compositions.  Une  descrip- 
tion, une  définition  ou  une  amplification  supposent 
toujours  quelque  chose  qui  précède  et  quelque  chose 
qui  suit  ;  c'est  pour  ce  motif  qu'on  ne  peut  les  con- 
sidérer que  comme  des  morceaux  détachés.  Ce  sont 
des  parties  d'un  tout  qui  par  elles-mômes  n'offrent 
pas  un  ensemble.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une 
narration,  d'une  lettre  ou  d'un  discours.  Chacune 
de  ces  pièces  a  un  commencement,  un  milieu  et 
une  fin.  Elle  est  donc  complète  par  elle-même.  Nous 
commencerons  par  la  narration  parce  qu'elle  est 
plus  facile  que  le  discours,  et  nous  terminerons  par 
la  lettre,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  parce 
qu'elle  tient  tout  à  la  fois  de  la  narration  et  du  dis- 
cours. On  écrit  une  lettre  tantôt  pour  raconter 
une  chose,  tantôt  pour  persuader  quelqu'un,  et 
quelquefois  pour  produire  ces  deux  effets  sinuilta- 
nément.  Il  faut  donc  déjà  s'être  essayé  à  faire  des 
narrations  et  des  discours  avant  de  s'occuper  du 
style  épistolaire. 

Questionnaire.  —  1.  Qu'est-ce  que  composer?  Combien 
y  a-t-ii  d'espèces  décompositions?  'i.  Que  taut-il  faire  avant 
de  ct)mposer?  Pourquoi  les  jeunes  gens  sonl-ils  stériles? 
Comment  peut-on  remédier  à  cette  stérilité?  Que  faut-il 
faire  pour  avoir  des  idées  sur  un  snjt-t  historique?  De  quelle 
manière  léconde-l-on  un  sujet  d'imagination  ?  3.  Est-il  né- 
cessaire d'avoir  un  plan  ?  Est-il  bien  difficile  de  se  faire  un 
plan?  Comment  faut-il  s'y  prendre  pour  une  narration?  — 
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pour  une  lettre?  4.  Y  a-t-il  plusieurs  manières  de  remplir  le 
pian  qu'on  s'est  fait  ?  Quelle  est  la  meilleure  méthode  ?  Que 
faut-il  faire  après  le  premier  jet?  Comment  perfectionne-t-on 
son  œuvre?  Quels  sont  les  inconvénients  d'une  autre  mé- 
thode? o-  Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  composition  qu'où 
fait  faire  aux  élèves  ?  Pourquoi  faut-il  commencer  par  la  des- 
cription et  continuer  par  la  définition  et  l'amplification  ?  Ces 
descriptions,  définitions  et  amplifications  sont-elles  de  véri- 
tables compositions?  Pouiquoi  ne  le  sont-elles  pas?  Qu'est- 
ce  qui  caractérise  une  véritable  composition?  Une  lettre,  en 
général,  est-elle  plus  difficile  à  faire  qu'une  narration  ou 
qu'un  discours  ?  Pourquoi  cela? 


CHAPITRE  II. 

De  la  description  et  de  ses  règles. 

t.  De  LA  DESCRIPTION  KN  GÉNÉRAL.  —  La  des- 
cription consiste  à  peindre  les  objets  d'une  manière 
si  vive  et  si  animée  qu'on  croirait  les  voir  de  ses 
propres  yeux.  C'est  une  peinture  vraie  et  frappante 
qui  fait  qu'on  ne  lit  plus,  qu'on  n'entend  plus,  mais 
qu'on  voit.  Le  talent  de  décrire  ainsi  suppose  une 
très- grande  sensibilité  et  une  imagination  très- 
puissante.  Il  faut  ime  grande  sensibilité  afin  qu*on 
soit  vivement  ému  et  impressionné  par  l'objet  qu'on 
veut  représenter,  il  faut  une  imagination  très- puis- 
sante pour  qu'on  trouve  des  expressions  et  des 
tournures  capables  de  peindre  avec  vivacité  les 
choses  telles  qu'on  les  a  dans  l'esprit. 

9.  Des  règles  de  la  description.  —  P^  règle. 
—  Ainsi,  la  première  condition  pour  bien  décrire 
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une  chose  c'est  d'en  avoir  Tesprit  profondément 
frappé. -S'il  s'agit  d'un  objet  qu'on  a  sous  les  yeux, 
il  faut  le  voir  distinctement  dans  toutes  ses  parties, 
considérer  en  détail  tous  les  phénomènes  importants 
dont  il  est  le  principe,  l'observer  en  lui-même  et 
dans  tous  les  accessoires  dont  il  est  naturellement 
environné,  et  se  recueillir  ensuite  pour  rendre  toutes 
ses  impressions  par  les  expressions  qui  sont  les  plus 
capables  de  les  reproduire.  Si  l'objet  n'existe  plus, 
mais  qu'on  l'ait  vu  à  une  autre  époque,  il  faut  ré- 
veiller tous  SCS  souvenirs  et  n'en  commencer  la 
description  que  (juand  on  est  parvenu  à  le  former 
de  nouveau  dans  son  esprit  aussi  clairement  et 
aussi  distinctement  ({ue  si  on  l'avait  sous  les  yeux. 

Pour  les  choses  d'imagination  on  n'est  pas  enchaîné 
par  la  réalité  comme  quand  il  s'agit  de  clioses  qui 
existent  ou  qui  ont  existé.  Entre  l'écrivain  d'imagi- 
nation et  l'historien  qui  ne  doit  peindre  que  des  réa- 
lités, il  y  a  la  même  différence  qu'entre  un  peintre 
qui  fait  un  tableau  et  un  peintre  qui  fait  un  por- 
trait. Le  mérite  de  ce  dernier  est  principalement 
dans  la  ressemblance,  et  le  mérite  de  l'autre  consiste 
surtout  dans  la  richesse  et  l'éclat  de  l'invention.  De 
même  le  littérateur  qui  entre  dans  le  domaine  de 
la  fiction  est  tenu  à  inventer  des  perspectives  ravis- 
santes et  des  couleurs  en  rapport  avec  leurs  char- 
mes, car  on  exige  toujours  davantage  de  celui 
qui  a  naturellement  plus  de  ressources  et  de  li- 
berté. 

3.  II''  RÈGLE.  —  Dans  la  description,  il  faut  évi- 
ter surtout  les  détails  inutiles  et  ne  reproduire  que 
les  choses  saillantes.  Au  début,  on  est  au  contraire 
porté  à  tout  dire.  On  croit  que  le  mérite  d'une  des- 
cription consiste  surtout  dans  son  étendue.  On  ac- 
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cepte  toutes  les  idées  qui  se  présentent,  on  ne  fait 
aucun  choix,  et  on  devient  par  là  même  ennuyeux 
et  fatigant. 

Pour  avoir  une  juste  idée  de  l'étendue  que  doit 
avoir  une  description,  il  faut  réfléchir  au  but  qu'on 
se  propose.  Ainsi  la  description  a-t-elle  pour  objet 
d'établir  simplement  le  lieu  de  la  scène,  bornez-vous 
à  dire  ce  qu'il  faut  pour  qu'on  se  le  représente  tel 
qu'il  est.  Fénelon  peint  ainsi  la  grotte  de  Calypso  : 

La  grotte  de  la  déesse  était  sur  le  penchant  d'une  colline  : 
de  là  on  découvrait  la  mer,  quelquefois  claire  et  unie  comme 
une  glace,  quelquefois  follement  irritée  contre  les  rochers, 
où  elle  se  brisait  en  gémissant  et  éievant  ses  vagues  comme 
des  montagnes  :  d'un  autre  côté  on  voyait  une  rivière  où  se 
formaient  des  îles  bordées  de  tilL-uls  fleuris  et  de  hauts  peu- 
phers,  qui  portaient  leurs  lêies  superbes  jusque  dans  les 
nues.  Les  divers  canaux  qui  formaient  ces  îles  semblaient 
se  jouer  dans  la  campagne  :  les  uns  roulaient  leurs  eaux 
claires  avec  rapidité,  d'autres  avaient  une  eau  paisible  et 
dormante;  d'autres,  par  de  longs  détours,  revenaient  sur 
leurs  pas  comme  pour  remonter  vers  leur  source,  et  sem- 
blaient ne  pouvoir  quitter  ces  bords  enchantés.  On  aperce- 
vait de  loin  des  collines  et  des  montagnes  qui  se  perdaient 
dans  les  nues,  et  dont  la  figure  bizarre  formait  un  horizon 
pour  le  plaisir  des  yeux.  Les  montagnes  étaient  couvertes 
de  pampres  verts  qui  pendaient  en  festons  :  le  raisin,  plus 
éclatant  que  la  pourpre  ,  ne  pouvait  se  cacher  sous  les 
feuilles,  et  la  vigne  était  accablée  sous  son  fruit.  Le  figuier, 
l'olivier,  le  grenadier  et  tous  les  autres  arbres,  couvraient 
la  campagne  et  en  faisaient  un  grand  jardin. 

Dans  cette  description  rien  n'est  inutile.  Toutes 
les  expressions  font  image,  et  leur  ensemble  produit 
un  magnifique  tableau.  Avez-vous  à  peindre  un 
monument,  une  plante,  un  animal,  ayez  soin  de  ne 
pas  prendre  vos  détails  au  hasard,  mais  attachez- 
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vous  exclusivement  à  ce  qui  est  important  et  carac- 
téristique; laissez  de  côté  tout  ce  qui  est  banal  ou 
commun,  bas  ou  puéril,  comme  Ta  dit  encore  Boi- 
leau  : 

N'imitez,  pas  ce  fou,  qui,  décrivanl  les  mers 
Et  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  enir'ouverls 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres, 
Met  pour  le  voir  passer  les  poissons  aux  fenêtres  ; 
Peint  le  petit  enfaiilqui  va,  saule,  revient, 
El  joyeux  à  sa  mère  oIVre  un  caillou  qu'il  tient. 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 

4.  III^  RÈGLE.  —  Pour  faire  une  bonne  descrip- 
tion la  troisième  règle  à  observer  c'est  Theureux 
emploi  des  contrastes.  Comme  dans  un  tableau  le 
talent  du  peintre  consiste  principalement  à  opposer 
habilement  les  ombres  à  la  lumière,  de  même 
dans  une  description  le  talent  du  littérateur  doit 
surtout  avoir  pour  objet  de  faire  contraster  entre 
elles  les  idées  et  les  images  qu'il  veut  rendre.  Cette 
opposition,  adroitement  calculée,  a  pour  heureux 
etfetde  détacher  les  objets,  de  les  faire  briller  avec 
plus  d'éclat  et  de  les  rendre  tous  présents  à  l'esprit 
sans  qu'il  y  ait  jamais  confusion.  Chateaubriand 
nous  donne  un  magnifique  exemple  de  l'application 
de  ces  règles  dans  la  description  qu'il  fait  du  Mes 
chacebé. 

Ce  fleuve,  dans  un  cours  de  plus  de  mille  lieues,  arrose 
une  délicieuse  contrée,  que  les  liahitanis  des  Etats-Unis 
appellent  le  nouvel  Eden,  et  à  qui  les  Français  on;  laissé  le 
doux  nom  de  l.ouisiane.  Mille  autres  fleuves,  tributaires  du 
Mescbaeebé ,  le  Missouri,  l'illinois,  l'Akanza,  l'Ohio,  le 
Wabache,  le  Tennessee,  l'engraissent  de kur  limon  et  la  fer- 
tilisent de  leurs  eaux.  Quand  tous  ces  tleuves  se  sont  gon- 
flés des  déluges  de  l'hiver,  quand  les  tempêtes  ont  abattu 
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des  pans  entiers  de  forêts,  le  temps  assemble  sur  toutes  les 
sources  les  arbres  déracinés;  il  les  unit  avec  des  lianes,  il 
les  cimente  avec  des  vases,  il  y  plante  de  jeunes  arbris- 
seaux, et  lance  son  ouvrage  sur  les  ondes.  Charriés  par  les 
vagues  écumantes,  ces  radeaux  descendent  de  touies  parts 
au  Mescbacebé. 

Le  vieux  fleuve  s'en  empare  et  les  pousse  à  son  embou- 
chure, pour  y  former  une  nouvelle  branche.  Par  intervalles, 
il  élève  sa  grande  voix,  et  passant  sons  les  monts,  il  répand 
ses  eaux  débordées  autour  des  colonnades  des  forêts  et  des 
pyramides  des  tombeaux  indiens;  c'est  le  Nil  des  déserls. 
Mais  la  grâce  est  toujours  unie  à  la  magnificence  dans  les 
scènes  de  la  nature,  et  tandis  que  le  courant  du  milieu  en- 
traîne vers  la  mer  les  cadavres  des  pins  et  des  chênes,  on. 
voit,  sur  les  deux  courants  latéraux,  remonter,  le  long  des 
rivages,  des  îles  flottantes  de  pisiia  et  de  nénuphar,  dont  les 
roses  jaunes  s'élèvent  comme  de  petits  pavillons.  Des  ser- 
pents verts,  des  hérons  bleus,  des  flamands  roses,  de  jeunes 
crocodiles  s'embarquent  passagers  sur  ces  vaisseaux  de 
fleurs,  et  la  colonie,  déployant  au  vent  ses  voiles  d'or,  va 
aborder,  endormie,  dans  quelque  anse  retirée  du  fleuve. 

Les  deux  rives  du  Moschacebé  présentent  le  tableau  le 
plus  extraordinaire.  Sur  le  bord  occidental,  des  savanes  se 
déroulent  à  perte  de  vue;  leurs  flots  de  verdure,  en  s'éloi- 
gnant,  semblent  monter  dans  l'azur  du  ciel,  où  ils  s'éva- 
nouissent. On  voit,  dans  ces  prairies  sans  bornes,  errer  à 
l'aventure  des  troupeaux  de  trois  à  quatre  mille  buffles  sau- 
vages. Quelquefois  un  bison,  chargé  d'années,  fendant  les 
flots  à  la  nage,  se  vient  coucher  parmi  les  hautes  herbes, 
dans  une  île  du  Mescbacebé.  A  son  front  orné  de  deux  crois- 
sants, à  sa  barbe  antique  et  limoneuse,  vous  le  prendriez 
pour  le  dieu  mugissant  du  fleuve,  qui  jette  un  regard  salis- 
fait  sur  la  grandeur  de  ses  ondes  et  la  sauvage  abondance 
de  ses  rives. 

Telle  est  la  scène  sur  le  bord  occidental,  mais  elle  change 
tout  à  coup  sur  la  rive  opposée,  et  forme  avec  la  première 
un  admirable  contraste.  vSuspendus  sur  le  cours  des  ondes, 
groupés  sous  les  rochers  et  les  montagnes,  dispersés  dans 
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les  vallées,  des  arbres  de  toutes  formes,  de  toutes  couleurs 
de  tous  les  parfums,  se  mêlent,  croissent  ensemble,  montent 
dans  les  airs  à  des  hauteurs  qui  fatiguent  les  regards.  Les 
vignes  sauvages,  les  bignonias,  les  coloquintes,  s'entrela- 
cent au  pied  de  ces  arbres,  escaladent  leurs  rameaux,  grim- 
pent à  l'extrémité  des  branches,  s'élancent  de  l'érable  au 
tulipier,  du  tulipier  à  l'alcée,  en  formant  mille  grottes,  mille 
voûtes,  mille  portiques.  Souvent  égarées  d'arbre  en  arbre 
ces  lianes  traversent  des  bras  de  rivières,  sur  lesquels  elles 
jettent  des  ponis  et  des  arches  de  fleurs. 

Du  sein  de  ces  massifs  embaumés,  le  superbe  magnolia 
élève  son  cône  immobile;  surmonté  de  ses  larges  roses 
blanches,  il  domine  toute  la  furet,  n'a  d'auire  rival  que  le 
palmier,  qui  balance  légèrement  auprès  de  lui  ses  éventails 
de  verdure. 

Une  multitude  d'animaux,  placés  dans  ces  belles  retraites 
par  la  main  du  Créateur,  y  répandent  l'enchantement  et  la 
vie.  De  l'extrémité  des  avenues,  on  aperçoit  des  ours  enivrés 
de  raisins,  qui  chancellent  sur  les  branches  des  ormeaux, 
des  troupes  de  cariboux  se  baignent  dans  un  lac;  des  écu- 
reuils noirs  se  jouent  dans  l'épaisseur  des  feuillages;  des 
oiseaux  moqueurs,  des  colombes  virginiennes  de  la  gros- 
seur d'un  passereau,  descendent  sur  les  gazons  rougis  par 
les  fraises  ;  des  perroquets  verts  à  tète  jaune,  des  piverts 
empourprés,  des  cardinaux  de  feu  grimpent  et  circulent  au 
haut  des  cyprès;  des  colibris  étincellent  sur  le  jasmin  des 
Florides,  et  des  serpents  oiseleurs  sifflent  suspendus  aux 
dômes  des  bois,  en  s'y  balançant  comme  des  lianes. 

Si  tout  est  silence  et  repos  dans  les  savanes,  de  l'autre 
côté  du  fleuve,  tout  ici,  au  contraire,  est  mouvement  et 
murmure  :  des  coups  de  bec  contre  le  tronc  des  chênes,  des 
froissemenls  d'animaux  qui  marchent,  broutent  et  broient 
entre  leurs  dents  les  noyaux  des  fruits,  des  bruissements 
d'ondes,  de  faibles  mugissements,  de  sourds  beuglements, 
de  doux  roucoulements,  remplissent  ces  déserts  d'une  ten- 
dre et  sauvage  harmonie.  Mais  quand  une  brise  vient  à 
animer  toutes  ces  solitudes,  à  balancer  tous  ces  corps  flot- 
tants, à  confondre  toutes  ces  masses  de  blanc,  d'azur,  de 
l'Kttis  ti.ÉM.  ut  Lirr.  o.  9 
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vert,  de  rose,  à  mêler  toutes  les  couleurs,  à  réunir  tous  les 
murmures,  il  se  passe  de  telles  choses  aux  yeux,  que  j'es- 
sayerais en  vain  de  les  décrire  à  ceux  qui  n'ont  point  par- 
couru ces  champs  primidfs  de  la  nature. 

Il  est  à  remarquer  qu'en  opposant  ainsi  les  idées 
et  les  images  et  en  cherchant  à  faire  contraster 
ses  couleurs,  Thabile  écrivain  a  eu  soin  de  ne  ja- 
mais passer  d'une  chose  à  une  autre  sans  transition 
mais  d'observer  toujours  la  gradation  la  mieux  mar- 
quée. Ainsi  il  met  d'abord  en  opposition  les  divers 
spectacles  qu'offrele  courant  considéré  en  lui-même. 
D'une  part  on  le  voit  entraînant  dans  ses  ondes  des  ar- 
bres déracinés  et  les  poussant  vers  son  embouchure  • 
de  l'autre  on  aperçoit  des  îles  flottantes  de  pistia  et 

de  nénuphar  qui  remontent  le  long  des  rivages 

C'est  la  grâce  qui  contraste  avec  la  grandeur  et  la 
puissance...  Après  avoir  décrit  le  fleuve,  il  en  dépeint 
les  rives  qui  offrent  un  tableau  tout  différent.  Sur 
la  rive  occidentale,  ce  qu'il  faut  remarquer,  ce  sont 

des  savanes  immenses,  des  animaux  sauvages 

Sur  la  rive  opposée  ce  sont  des  arbres  immenses 
qui  s'entrelacent  entre  eux,  et  forment  des  grottes, 
des  voûtes,  des  portiques.....  Les  animaux  placés 
dans  ces  belles  retraites  n'ont  rien  de  terrible...  Ce 
sont  des  écureuils  noirs...  des  oiseaux  moqueurs... 
des  colombes  virginiennes...  Tout  est  silence  et 
repos  dans  les  savanes;  ici,  au  contraire,  tout  est 
mouvement  et  murmure... 

Si  le  premier  art  du  peintre  est  de  savoir  habile- 
ment marier  ses  couleurs  ,  la  première  science  de 
l'écrivain  est  de  savoir  créer  et  produire  les  contras- 
tes. C'est  par  là  qu'il  charme  l'imagination  et  qu'il 
parvient  à  graver  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  les 
ftcènes  et  les  personnages  qu'il  veut  représenter. 
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Cette  science  est  trop  difficile  et  trop  profonde  pour 
qu'on  puisse  l'acquérir  en  quelques  instants.  De 
quelque  don  que  la  nature  nous  ail  doués,  il  faut 
avoir  la  patience  et  le  courage  de  mal  faire  pendant 
longtemps  avant  d'approcher  de  la  perfection. 

QvESTioNNAiRE.  —  1 .  Eii  quoi  consiste  la  description  ? 
Que  faut-il  pour  bien  décrire  ?  '2.  Quelle  est  la  première 
condition  à  observer  pour  faiie  une  bonne  description  ?  Quelle 
différence)  a-t-il  entre  la  description  des  clioses  réelles  et 
des  choses  imaginaires?  3.  Quelle  est  la  seconde  règle  à  ob- 
server? Comment  peut-on  connaître  l'étendue  que  doit  avoir 
une  description?  Que  faut-il  surtout  en  retrancher  ?  4.  Que 
doit-on  faire  particulièrement  à  l'égard  des  contrastes  ?  Quel 
effet  doit-on  en  attendre?  Analysez  la  description  que  fait 
Chateaubriand  du  Meschacebé.  Est-il  facile  de  bien  décrire? 
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CHAPITRE  ni. 

Des  différentes  sortes  de  descriptions. 

On  peut  avoir  à  décrire  le  moment  où  un  événe- 
ment s'est  passé,  le  lieu  qui  en  a  été  le  théâtre,  les 
traits  extérieurs  des  personnages  qui  y  ont  pris  part, 
ou  révénement  lui-même.  On  donne  à  ces  différentes 
descriptions  les  noms  de  chronographie,  de  topo- 
graphie, de  prosopographie  et  de  démonstration. 

1.  De  LA  CHRONOGRAPHIE.  —  La  chronographie  ou 
la  description  du  temps  caractérise  le  moment  où 
un  fait  s'est  passé.  Cette  description  ne  portant  que 
sur  ce  qu'il  y  a  d'accessoire  dans  le  récit,  ne  doit  pas 
être  longue.  La  Fontaine  peint  ainsi  l'heure  de  l'affût  : 

A  l'heure  de  l'affùl,  soil  lorsque  la  himière 
Précipite  ses  Ilots  dans  l'humide  séjour, 
Soit  lorsque  le  soleil  rentre  dans  sa  carrière, 
Et  que,  n'étant  plus  nuit,  il  n'est  pas  encore  jour. 

C'est  une  élégante  périphrase  pour  dire  soit  le 
matin,  soit  le  soir. 

Dans  son  Télémaque,  Fénelon  décrit  de  cette  ma- 
nière le  commencement  d'un  beau  jour  : 

Cependant  l'aurore  vint  ouvrir  au  soleil  les  portes  du  ciel 
et  nous  annonça  un  beau  jour  :  l'orient  était  tout  en  feu,  et 
les  étoiles,  qui  avaient  été  longtemps  cachées,  reparurent  à 
l'arrivée  de  Phébus. 

8.  La  topographie  ou  la  description  du  lieu 
consiste  à  peindre  un  temple,  un  palais,  une  scène 
de  la  nature,  un  misérable  réduit,  en  un  mot,  tous 
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les  lieux  qui  ont  été  témoins  d'un  événement  quel- 
conque. C'est  ici  qu'il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  se 
perdre  dans  un  détail  inutile.  Il  ne  faut  prendre  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  et  laisser  une  foule  de 
choses  communes  qui  n'ont  rien  de  caractéristique. 
Chateaubriand  peint  ainsi  la  vue  de  Jérusalem  : 

Au  centre  d'une  chaîne  de  montagnes  se  trouve  un  bas- 
sin aride  ferme  de  toutes  parts  par  des  sommi.'ls  jaunes  et 
rocailleux.  Ces  sommets  ne  s'entr'ouvrent  qu'au  levant  pour 
laisser  voir  le  gouffre  de  la  mer  Morte  et  les  montagnes  loin- 
taines de  l'Arabie.  Au  milieu  de  ce  paysage  de  pierres,  sur 
un  terrain  inégal  et  penchani,  dans  l'enceinte  d'un  mur 
jadis  ébranlé  par  les  coups  de  bélier,  et  fortiûé  par  des  tours 
qui  tombent,  on  aperçoit  de  vastes  débris;  des  cyprès  épars, 
des  buissons  d'aloès  et  de  nopals,  quelques  masures  arabes, 
pareilles  à  des  sépulcres  blanchis,  recouvrent  cet  amas  de 
ruines  :  c'est  la  triste  Jérusalem. 

Au  premier  aspect  de  cette  région  désolée  un  grand  ennui 
saisit  le  cœur  ;  mais  lorsque,  passant  de  solitude  en  solitude, 
l'espace  s'étend  sans  bornes  devant  vous,  peu  à  peu  l'ennui 
se  dissipe;  le  voyageur  éprouve  une  terreur  secrète  qui  loin 
d'abaisser  l'âme  donne  du  courage  et  élève  le  génie.  Des 
aspects  extraordinaires  décèlent  de  toutes  parts  une  terre 
travaillée  par  des  miracles  :  le  soleil  brûlant,  l'aigle  impé- 
tueux, l'humble  hysope,  le  cèdre  superbe,  le  figuier  stérile, 
toute  la  poésie,  tous  les  tableaux  de  l'Ecriture  sont  là  :  cha- 
que nom  renferme  un  mystère,  chaque  grotte  déclare  l'ave- 
nir, chaque  sommet  retentit  des  accents  du  prophète.  Dieu 
même  a  parlé  sur  ces  bords  :  les  torrents  desséchés,  les 
rochers  fendus,  les  tombeaux  enir'ouverts  attestent  le  pro- 
dige; le  désert  parait  encore  muet  de  terreur,  et  l'on  dirait 
qu'il  n'a  pas  osé  rompre  le  silence  depuis  qu'il  a  entendu  la 
voix  de  l'Eternel. 

Quand  on  parcourt  un  temple,  une  cité  ou  un 
musée  célèbre,  on  peut  y  rencontrer  des  tableaux  ou 
des  statues  qui  demandent  à  être  décrits,  parce  que 
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ce  sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  L'auteur  du  Voyage 
(VAnacharsis  décrit  ainsi  le  temple  et  la  statue  de 
Jupiter  ; 

Le  temple  est  divisé  par  des  colonnes  en  trois  nefs.  On  y 
trouve,  de  même  que  dans  le  vestibule,  quantité  d'offrandes 
que  la  piété  et  la  reconnaissance  ont  consacrées  au  dieu  ; 
mais  loin  de  se  fixer  sur  ces  objets,  les  regards  se  portent 
rapidement  sur  la  statue  et  sur  le  trône  de  Jupiter.  Ce  chef- 
d'œuvre  de  Phidias  et  de  la  sculpture  fait  au  premier  as- 
pect une  impression  que  l'examen  ne  sert  qu'à  rendre  plus 
profonde. 

La  figure  de  Jupiter  est  en  or  et  en  ivoire;  et  quoique 
assise,  elle  s'élève  presque  jusqu'au  plafond  du  temple.  De 
la  main  droite,  elle  tient  une  Victoire  également  d'or  et 
d'ivoire;  de  la  gauche,  un  sceptre  travaillé  avec  goût,  en- 
richi de  diverses  espèces  de  métaux  et  surmonté  d'un  aigle, 
La  chaussure  est  en  or  ainsi  que  le  manteau,  sur  lequel  on 
a  gravé  des  animaux,  des  fleurs  et  surtout  des  lis. 

Le  trône  porte  sur  quatre  pieds,  ainsi  que  sur  des  co- 
lonnes intermédiaires  de  même  hauteur  que  les  pieds.  Les 
matières  les  plus  riches,  les  "arts  les  plus  nobles,  concou- 
rurent à  l'embellir.  Il  est  tout  brillant  d'or,  d'ivoire, d'ébène 
et  de  pierres  précieuses,  partout  décoré  de  peintures  et  de 
bas-reliefs. 

Quhtre  de  ces  bas-reliefs  sont  appliqués  sur  la  face  an- 
térieure de  chacun  des  pieds  de  devant.  Le  plus  haut  repré- 
sente quatre  VictoiresdansTaliiiudede  danseurs;  lesecond, 
des  sphinx  qui  enlèvent  les  enfants  des  Thébains;  le  troi- 
sième, Apollon  et  Diane  perçant  de  leurs  traits  les  enfants 
de  Niobé;  le  dernier  enfin,  doux  autres  Victoires. 

Phidias  profita  des  moindres  espaces  pour  multiplier  les 
ornements.  Sur  les  quatre  traverses  qui  lient  les  pieds  du 
trône,  je  comptai  trente-sept  figures,  les  unes  représentant 
des  lutteurs,  les  autres  le  combat  d'Hercnle  contre  les 
Amazones.  Au-dessus  de  la  tète  de  Jupiter,  dans  la  partie 
supérieure  du  trône,  on  voit  d'un  côté  les  trois  Grâces  et 
les  trois  Saisons.  On  distingue  quantité  d'autres  bas-reliefs. 
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tant  sur  le  marchepied  que  sur  la  base  ou  l'estrade  qui  sou- 
tient celte  masse  énorme,  la  plupart  exécutés  en  or  et  re- 
présenianl  les  divinités  de  l'Olympe.  Aux  pieds  do  Jupiter 
on  lit  cette  inscription  :  Je  suis  l'ouvrage  de  PMdiaSf 
Athénien,  fils  de  Charmidès. 

Cette  description  renferme  une  foule  de  détails 
très-arides  par  eux-mêmes.  Mais  Tauteur  a  su  les 
placer  avec  tant  d'ordre  qu'ils  présentent  un  tableau 
très-lumineux  et  très-frappant.  Pour  peindre  les 
scènes  de  la  nature  il  suffit  d'avoir  Tàme  sensible, 
parce  qu'on  n'a  pas  besoin  d'étude  spéciale  pour  en 
saisir  d'une  manière  générale  les  beautés.  Mais  quand 
il  s'agit  de  décrire  une  œuvre  d'art,  il  est  très-utile 
d'avoir  quelques  notions  de  peinture  et  de  sculpture. 
On  en  sent  mieux  le  mérite,  et  par  là  même  on  est 
beaucoup  plus  apte  à  le  faire  sentir  aux  autres. 

3.  La  prosopographic  ou  la  description  des  traits 
extérieurs  représente  la  figure,  l'air  et  le  maintien 
des  personnages  que  l'on  met  en  scène.  On  peut 
avoir,  par  exemple,  à  faire  sous  le  rapport  physique 
le  portrait  d'un  homme  célèbre.  Les  historiens  an- 
ciens, qui  attachaient  une  très-grande  importance 
aux  qualités  du  corps,  se  sont  plu  à  peindre  ainsi 
la  plupart  des  héros  dont  ils  nous  racontent  les  ac- 
tions. Nous  emprunterons  encore  à  l'auteur  d'Ana- 
charsis  le  portrait  d'Alexandre  le  Grand,  qu'il  sup- 
pose être  entré  à  Athènes  au  moment  où  Anacharsis 
s'y  trouvait. 

Je  vis  cet  Alexandre  qui  depuis  a  rempli  la  terre  d'admi- 
ration et  de  deuil.  Il  avait  dix-huit  ans,  et  s'était  déjà  si- 
gnalé dans  plusieurs  combats.  A  la  bataille  de  Chéronée  il 
avait  enfoncé  et  mis  en  fuite  l'aile  droite  de  l'armée  enne- 
mie. Cette  victoire  ajoutait  un  nouvel  éclat  aux  charmes 
de  sa  figure.  Il  a  les  traits  réguliers,  le  leinl  beau  et  ver- 
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meil,  le  nez  aquilin,  les  yeux  grands,  pleins  de  feu,  lesche- 
veux  blonds  et  bouclés,  la  tête  haute,  mais  un  peu  penchée 
vers  l'épaule  gauche,  la  taille  moyenne,  fine  et  dégagée,  le 
corps  bien  proportionné  et  fortifié  par  un  exercice  conti- 
nuel. On  dit  qu'il  est  très-léger  à  la  course  et  très-recher- 
ché dans  sa  parure. 

On  peut  avoir  aussi  à  peindre  un  animal.  La 
Fontaine,  qui  fait  parler  les  animaux  avec  tantd'art^ 
les  décrit  généralement  en  quelques  vers,  mais  de 
la  manière  la  plus  heureuse.  Buffon,  qui  les  a  étudiés 
comme  naturaliste,  les  peint  aussi  comme  littéra- 
teur avec  une  étonnante  perfection.  Il  fait  ainsi  la 
description  du  cheval  : 

La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite,  est 
celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal,  qui  partage  avec  lui  les 
fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  combats  :  aussi  intré- 
pide que  son  maître,  le  cheval  voit  le  péril  et  raflVonte  ;  il 
se  fait  au  bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le  cherche,  et  s'a- 
nime de  la  même  ardeur.  11  partage  ses  plaisirs  ;  à  la 
chasse,  aux  tournois,  à  la  coursfe,  il  brille,  il  étincelle.  Mais, 
docile  autant  que  courageux,  il  ne  se  laisse  pas  emporter 
à  son  feu,  il  sait  réprimer  ses  mouvements  :  non-seulement 
il  fléchit  sous  la  main  de  celui  qui  le  guide,  mais  il  semble 
consulter  ses  désirs;  et  obéissant  toujours  aux  impressions 
qu'il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se  modère  ou  s'arrête  et  n'a- 
git que  pour  y  satisfaire.  C'est  une  créature  qui  renonce  à 
son  être  pour  n'exister  que  par  la  volonté  d'un  autre,  qui 
sait  même  la  prévenir  ;  qui,  par  la  promptitude  et  la  pré- 
cision de  ses  mouvements,  l'exprime  et  l'exécute  ;  qui  sent 
autant  que  l'on  désire,  et  ne  rend  qu'autant  qu'on  veut) 
qui,  se  livrant  sans  réserve,  ne  se  refuse  à  rien,  sert  de 
toutes  ses  forces  ,  s'excède  et  même  meurt  pour  mieux 
obéir. 

Quand  on  a  une  description  de  cette  nature  à 
faire,  il  faut  d'abord  prendre  connaissance  du  sujet. 
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rejeter  ensuite  tous  les  détails  qui  conviennent  à 
tous  les  individus  de  la  même  espèce,  ne  conserver 
que  ce  qui  est  propre  au  sujet  et  faire  ainsi  un  tableau 
qui  neconvienne  qu'à  lui.  Lorsqu'une  description  est 
bien  faite,  elle  doit  par  elle-même  faire  connaître  la 
chose  qui  en  est  l'objet,  comme  une  statue  quand 
elle  est  bien  exécutée  rappelle  immédiatement  le 
personnage  qu'elle  représente  sans  qu'on  ait  besoin 
de  lire  son  nom. 

4.  La  démonstration  ou  la  description  du  fait  lui- 
même  a  pour  but  d'exposer  un  événement  tel  qu'il 
s'est  passé.  Elle  tient  de  la  narration  en  ce  sens  que 
pour  décrire  un  fait  il  faut  en  rapporter  les  princi- 
pales circonstances,  mais  elle  en  diffère  parce  qu'elle 
doit  s'attacher  à  un  fait  unique,  tandis  que  la  nar- 
ration renferme  plusieurs  faits  particuliers.  Dans 
la  démonstration  il  faut  savoir  varier  ses  couleurs 
et  les  proportionner  aux  choses  que  l'on  veut 
peindre.  Si  vous  avez  à  peindre  un  orage,  par 
exemple,  il  faut  vous  efforcer  de  rendre  votre 
style  imitatif,  de  telle  sorte  qu'il  fasse  voir  et  enten- 
dre tout  à  la  fois  cette  grande  scène  de  la  nature.  On 
a  admiré  avec  raison  la  description  suivante  qui  se 
trouve  dans  le  poëme  des  Saisons. 

On  voit  à  l'horizon,  des  deux  points  opposés, 
Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrasés  : 
On  les  voit  s'épaissir,  s'élever  et  s'étendre. 
D'un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s'est  tait  entendre  ; 
Les  flots  en  ont  frémi,  l'air  en  est  ébranlé, 
Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a  tremblé. 
Les  monts  ont  prolongé  ce  lugubre  murmure, 
Dont  le  son  lent  et  sourd  attriste  la  nature. 
Il  succède  à  ce  bruit  un  calme  plein  d'borreur, 
Et  la  terre  en  silence  attend  dans  la  terroui-. 

9. 
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Des  monls  et  des  rochers  le  vaste  amphithéâtre 
Disparaît  tout  à  coup  ?ous  un  voile  grisâtre. 
Le  nuage  élargi  les  couvre  de  ses  flancs; 
Il  pèse  sur  les  airs  tranquilles  et  brûlants. 
Mais  des  traits  enflammés  ont  silloimé  la  nue, 
Et  la  foudre  en  grondant  rouie  dans  l'étendue. 
Elle  redouble,  vole,  éclate  dans  les  airs. 

Saint-Lambert,  ch.  ii. 

II  faudra  employer  d'autres  couleurs  si  Ton  a  un 
combat  à  représenter.  Un  de  nos  habiles  prosateurs, 
Florian,  peint  ainsi  un  Combat  de  taureaux  comme 
on  avait  l'habitude  d'en  faire  en  Espagne  : 

Au  milieu  du  champ  est  un  vaste  cirque  environné  de 
nombreux  gradins  ;  c'est  là  que  l'auguste  reine  {Isahelle)  , 
habile  dans  cei  art  si  doux  de  gagner  le  cœur  de  son  peu- 
ple en  s'occupant  de  ses  plaisirs,  invite  souvent  ses  guer- 
riers au  spectacle  le  plus  chéri  des  Espagnols.  Là,  les 
jeunes  chefs,  sans  cuirasse,  vêtus  d'un  simple  habit  de  soie, 
armés  seulement  d'une  lance,  viennent,  sur  de  rapides 
coursiers,  attaquer  et  vaincre  4es  taureaux  sauvages.  Des 
soldais  à  pied,  plus  légers  encore,  les  cheveux  enveloppés 
dans  des  réseaux,  tiennent  d'une  main  un  voile  de  pourpre, 
de  l'autre  une  lance  aiguë.  L'alcade  proclame  la  loi  de  ne 
secourir  aucun  combattant,  de  ne  leur  laisser  d'autres  ar- 
mes que  la  lance  pour  immoler,  que  leur  voile  de  pourpre 
pour  se  défendre.  Les  rois  entourés  de  leur  cour  président  à 
ces  jeux  sanglants,  et  l'armée  entière,  occupant  les  immen- 
ses amphithéâtres,  témoigne  par  des  cris  de  joie,  par  des 
transports  de  plaisir  et  d'ivresse,  quel  est  son  amour  eflVéné 
pour  CCS  antiques  combats. 

Le  signal  se  donne,  la  barrière  s'ouvre,  le  taureau  s'é- 
lance au  milieu  du  cirque  ;  mais  au  bruit  de  mille  fanfares, 
aux  cris,  à  la  vue  des  spectateurs,  il  s'arrête  inquiet  et 
troublé;  ses  naseaux  fument,  ses  regards  brûlants  errent 
sur  les  amphithéâtres;  il  semble  également  en  proie  à  la 
surprise,  à  la  fureur.  Tout  à  coup  il  se  précipite  sur  un  ca- 
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valier  f|ui  le  bles^i-  el  fuit  rapidenienl  à  l'aïuiv  buiu.  Le  tau- 
reau s'irrite,  le  poursuit  de  près,  Trappe  h  coups  redoublés 
la  terre,  et  fond  sur  le  voile  éclatant  que  lui  présente  un 
combattant  à  pied. 

L'adroit  Espagnol,  dans  le  même  instant,  suspend  à  ses 
cornes  le  voile  léger,  el  lui  darde  une  Hèche  aiguë  qui  de 
nouveau  fait  couler  son  sang.  Perce  bientôt  de  toutes  les 
lances,  blessé  de  ces  traits  pénétrants  dont  le  fer  courbé 
reste  dans  la  plaie,  l'animal  bondit  dans  l'arène,  pousse 
d'horribles  mugissements,  s'agite  en  parcourant  le  cirque, 
secoue  les  flèches  nombreuses  enfoncées  dans  son  large  cou, 
fait  voler  ensemble  les  cailloux  broyés,  les  lambeaux  de 
pourpre  sanglants,  les  flots  d'écume  rougie,  et  tombe  enfin 
épuisé  d'eflorts,  de  colère  et  de  douleur. 

Cette  dernière  espèce  de  description  est  plus  dif- 
ficile que  les  autres,  parce  qu'on  peut  être  amené, 
en  décrivant  un  fait,  à  mettre  en  scène  plusieurs 
personnages  et  qu'il  faut  peindre  chacun  d'eux  avec 
les  couleurs  qui  conviennent  à  leurs  caractères. 

QoESTiorTNAiRE.  —  1.  Combieu  y  a-t-il  de  sortes  de  des- 
criptions? Qu'est-ce  que  la  chronographie?  Cette  sorte  de 
description  doit-elle  être  très-étendue  ?  2.  Qu'est-ce  que  la 
topographie?  Quels  sont  les  excès  que  l'on  doit  éviter  dans  ce 
genre  de  description?  Peut-on  avoir  à  décrire  un  monument.' 
Quelles  sont  les  connaissances  qu'il  serait  alors  utile  de  pos- 
séder? 3.  Qu'est-ce  que  la  prosopographie  ?  Citez-en  des 
exemples.  Comment  peut-on  se  rendre  apte  à  une  descrip- 
tion de  cette  sorte?  4.  Qu'est-ce  que  la  démonstration?  Est- 
il  nécessaire  de  varier  ses  couleurs  quand  on  décrit  un  évé- 
nement ?  Cette  description  est-elle  plus  diflîcile  que  les  autres  ? 
Pour  quel  motif  ? 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  définition,  des  caractères  et  des  portraits. 

1.  De  LA  DÉFINITION  EN  GÉNÉRAL.  —  La  définition 
se  rapporte  à  la  description.  Elle  a  aussi  pour 
objet  de  faire  connaître  les  choses  en  énumérant 
leurs  effets  et  leurs  propriétés.  La  grande  diffé- 
rence que  nous  établissons  ici  entre  la  définition 
et  la  description,  c'est  que  cette  dernière  s'applique 
aux  choses  physiques  et  l'autre  aux  choses  morales 
ou  abstraites.  On  décrit  une  statue  et  on  définit  une 
vertu  ;  on  décrit  la  physionomie  de  tel  ou  tel  indi- 
vidu, et  on  définit  la  nature  de  Thomme  en  général. 
Par  là  même  que  ces  deux  choses  ne  différent  que 
dans  l'application,  elles  sont  soumises  aux  mêmes 
règles.  Ainsi,  dans  la  définition  comme  dans  la  des- 
cription, on  ne  doit  considérer  les  objets  que  par 
leurs  côtés  les  plus  saillants  et  négliger  ce  qui  n'est 
qu'accessoire.  Il  faut  prendre  garde  de  descendre 
dans  des  détails  inutiles,  de  dire  des  choses  triviales 
et  communes.  Toutefois,  il  y  a  entre  la  définition  et 
la  description  cette  autre  différence,  c'est  que  toute 
description  doit  être  un  tableau,  tandis  qu'une  dé- 
finition n'a  pas  besoin  de  faire  image.  Il  suffît 
qu'elle  fasse  connaître  son  objet. 

!8.  De  la  définition  oratoire.  —  Néanmoins,  il 
ne  faut  pas  confondre  la  définition  oratoire  avec  la 
définition  philosophique.  Celle-ci  n'admet  aucun 
développement  ;  elle  se  contente  d'exprimer  claire- 
ment la  nature  de  la  chose  qu'on  veut  définir.  Ainsi 
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demandez  à  un  pliilosophe,  qu'est-ce  que  riiomme? 
il  vous  répondra  que  c'est  un  animal  raisonnable. 
Adressez  la  même  question  à  un  orateur  comme 
Bossuet,  et  il  s'écriera  : 

0  Dieu,  qu'est-ce  que  l'homme?  est-ce  un  prodige,  est- 
ce  un  composé  monstrueux  de  choses  incompatibles?  ou 
bien  est-ce  une  énigme  déplorable?  Non,  nous  avons  ex- 
pliqué l'énigme.  Ce  qu'il  y  a  de  si  grand  dans  l'homme  est 
un  reste  de  sa  première  institution  ;  ce  qu'il  y  a  de  si  bas, 
et  qui  paraît  si  mal  assorti  avec  ses  premiers  nrincipes. 
c'est  le  malheureux  efTet  de  sa  chute.  Il  ressemble  à  un 
édifice  ruiné,  qui  dans  ses  masures  renversées  conserve 
encore  quelque  chose  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de  son 
premier  plan.  Fondé  dans  son  origine  sur  la  connaissance 
de  Dieu  et  sur  son  amour,  par  sa  volonté  dépravée  il  est 
tombé  en  ruine;  le  comble  s'est  abattu  sur  les  murailles,  et 
les  murailles  sur  le  fondement;  mais  qu'on  remue  ces  rui- 
nes, on  trouvera  dans  les  restes  de  ce  bâtiment  renversé  et 
les  traces  des  fondations,  et  l'idée  du  premier  dessein  ,  et 
la  marque  de  l'architecte.  L'impression  de  Dieu  reste  en- 
core en  l'homme  si  forte  qu'il  ne  peut  la  perdre,  et  tout 
ensemble  si  faible  qu'il  ne  peut  la  suivre. 

La  définition  oratoire  a  toujours  pour  but  de  con- 
tribuer à  la  persuasion.  H  faut  donc  lui  donner 
toujours  un  caractère  démonstratif  en  rapport  avec 
l'idée  qu'on  a  l'intention  de  prouver.  Ainsi,  Flécliier 
voulant  faire  ressortir,  dans  son  Oraison  funèbre  de 
Turenne,  toute  la  difficulté  des  devoirs  d'un  bon 
général,  appuie  toutes  ses  réflexions  sur  la  définition 
d'une  armée  : 

Qu'est-ce  qu'une  armée?  dit-il,  c'est  un  corps  animé  de 
passions  différentes,  qu'un  habile  homme  fait  mouvoir  pour 
la  défense  de  la  patrie;  c'est  une  troupe  d'hommes  armés 
qui  suivent  aveuglément  les  ordres  d'un  chef  dont  ils  ne 
savent  pas  les  intentions;  c'est  une  muliilude  d'âmes  pour 
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la  plupart  viles  et  mercenaires,  <:iii,  sans  songer  à  leur  pro- 
pre réputation,  travaillent  à  celle  des  rois  et  des  conqué- 
rants; c'est  un  assemblage  confus  de  libertins  qu'il  l'aut 
assujettir  à  l'obéissance,  de  lâches  qu'il  l'aut  mener  au  com- 
bat, de  téméraires  qu'il  faut  retenir,  d'impatients  qu'il  faut 
accoutumer  à  la  constance.  Quelle  prudence  ne  faut-il  pas 
pour  conduire  et  réunir  au  seul  intérêt  public  tant  de  vues 
et  de  volontés  différenies?  Comment  se  faire  craindre  sans 
se  metti'een  danger  d'être  haï  et  bien  souvent  abandonné? 
Comment  se  faire  aimer  sans  perdre  un  peu  de  l'autorité  et 
relâcher  de  la  discipline  nécessaire? 

Quelquefois  on  dit  d'abord  ce  qu'une  chose  n'est 
pas,  puis,  après  avoir  çcarté  les  caractères  qui  ne 
lui  conviennent  pas,  on  dit  ce  qu'elle  est.  C'est 
un  moyen  de  prévenir  toute  espèce  d'erreur  ou  de 
confusion  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs.  Ainsi,  Bour- 
daloue  voulant  définir  le  pécheur  impénitent,  dit  : 

Je  ne  parle  pas  de  ce  qui  peut  arriver  et  de  ce  qui  arrive 
en  effet  quelquefois  par  uue  impénitence  affectée,  lorsque  le 
pécheur,  se  voyant  forcé  de  (quitter  la  vie,  ne  veut  pas  re- 
connaître celui  dont  il  l'a  reçue,  et  qui  lui  en  va  demander 
compte,  et  que,  prêt  à  paraître  devant  le  tribunal  de  Dieu,  il 
est  encore  en  révolte  contre  Dieu  même  en  disant,  comme  ce 
peuple  infidèle,  non  serviam^  non,  je  ne  m'humilierai  point. 
Car,  quoique  nous  en  ayons  des  exemples,  et  que  ceux  ,qui 
passent  pour  athées  et  qui  le  sont  au  moins  de  moeurs  et  de 
conduite,  soient  sujets  à  mourir  de  la  sorte,  ces  exemples, 
dit  judicieusement  saint  Chrysostome,  sont  si  monstrueux 
qu'ils  inspirent  par  eux-mêmes  de  l'horreur,  et  qu'un  mi- 
nistre de  l'Evangile,  pour  ne  pas  blesser  la  piété  de  ses  au- 
diteurs, doit  plutôt  les  ometfre  que  d'entreprendre  de  les 
combattre.  Ainsi  mourut  Julien  l'Apostat,  vomissant  mille 
blasphèmes  contre  le  ciel,  tandis  qu'il  vomissait  avec  son 
sang  son  âme  impure  et  sacrilège.  Ainsi  sont  morts  tant  d'en- 
nemis de  Dieu  dont  la  fin,  aussi  funeste  qu'impie,  a  tant  de 
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fois  malgré  eux  rendu  témoignage  au  souverain  pouvoir  et  à 
la  divinité  de  ce  |)remier  être  qu'ils  avaient  méconnu,  ou 
plus  vraisemblablement  (|n'iis  avaient  tâché,  mais  en  vain,  à 
méconnaître.  Ainsi  Ions  les  jours  meuient  au  milieu  de  nous 
je  ne  sais  combien  de  mondains  qni  sont  encore,  après  avoir 
vécu  sans  loi,  sans  loi,  sans  religion,  sans  conscience,  assez 
téméraires  et  assez  emportés  pour  vouloir  couronner  l'œuvre 
par  une  persévérance  diabolique  dans  leur  libeitinage.  Mais, 
encoie  une  fois,  ce  sont  des  monstres  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  sur  qui  nous  ne  devons  jeter  les  yeux  qu'autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  les  détester  et  les  avoir  en  exécration. 

Ce  n'est  donc  pas  par  de  semblables  exemples  que  je  veux 
vérifier  l'oracle  de  J.-C.  Mais  je  parle  seulement  de  tant 
d'autres  pécheurs  en  qni  cet  état  d'impénilence,  tel  que  je 
l'ai  remarqué,  est  aussi  souvent  un  elïet  de  la  faiblesse  que 
de  la  malice  de  leur  cœur,  ou  plutôt  est  un  effet  tout  en- 
semble de  l'un  et  de  l'autre... 

Je  parle  d'un  homme  qui,  rempli  de  fiel  et  d'amertume , 
après  avoir  passé  sa  vie  dans  des  haines  et  des  inimitiés 
scandaleuses,  meurt  sans  jamais  vouloir  se  réconcilier... 

Je  parle  d'un  homme  qui,  se  trouvant  chargé  à  la  mort 
de  biens  injustement  acquis  dont  il  s'est  fait  un  état  et  une 
fortune,  ne  veut  pas  même  alors  les  restituer... 

Je  parle  d'un  homme  qui,  tyrannisé  de  sa  passion,  la 
porte  jusqu'au  tombeau,  et  meurt  idolâtre  d'un  objet  dont  rien 
ne  peut  le  décider  à  se  détacher... 

Enfin  je  paile  d'un  homme  qui,  depuis  longtemps  rebelle 
à  Dieu,  après  avoir  vécu  sans  crainte  de  ses  jugements,  meurt 
sans  rien  espérer  de  sa  miséricorde... 

Quand  il  s'agit  de  définir  une  passion,  on  ne  se 
contente  pas  de  dire  que  c'est  un  entraînement 
vers  tel  ou  tel  objet,  mais  on  a  soin  d'énumërer  les 
eftets  funestes  qui  en  sont  les  suites.  Massillon 
démontre  ainsi  toutes  les  conséquences  de  la  vo- 
lupté : 
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Que  peut-on  refuser  à  la  volupté,  lorsqu'une  fois  elle 
s'est  rendue  maîtresse  du  cœur  et  qu'on  en  est  devenu  l'es- 
clave? L'honneur,  la  raison,  l'équité,  notre  gloire,  notre  in- 
térêt même  ont  beau  se  révolter  contre  ce  qu'elle  exige  ,  ce 
sont  de  faibles  moniteurs  :  rien  n'est  écouté.  Demandez  à  un 
homme  public  une  grâce  injuste,  onéreuse  au  peuple ,  et 
dommageable  à  l'Etat  :  en  vain  sa  place,  sa  conscience,  sa 
réputation  l'en  détourneront  ;  si  c'est  la  volupté  qui  de- 
mande, tout  cède,  et  vous  êtes  sûr  d'obtenir.  Sollicitez  au- 
près d'un  grand  la  disgrâce,  la  perte  d'un  rival  innocent  et 
dont  le  mérite  fait  tout  le  crime  auprès  de  vous  :  en  vain  le 
public  va  se  récrier  contre  cette  injustice;  dès  que  la  vo- 
lupté le  demande,  vous  êtes  bientôt  exaucé.  Qu'un  homme 
en  place  ait  le  malheur  de  déplaire  à  un  autre  individu  :  en 
vain  ses  talents,  ses  services,  sa  probité  parlent  pour  lui  ;  en 
vain  l'Etat  souffrira  de  son  éloignement  ;  c'est  la  volupté  qui 
le  demande,  il  faut  qu'il  soit  sacrifié  ;  et  le  prince  aimera 
mieux  s'attirer  le  mépris  et  l'indignation  publique  en  sacri- 
fiant un  serviteur  fidèle  et  utile  à  l'Etat,  que  contrister  un 
moment  l'objet  honteux  de  sa  passion.  Mais,  d'un  autre  côté, 
proposez-lui  un  sujet  indigne,  sans  vertus,  sans  talents  ,  que 
l'honneur  même  d'une  nation  rougirait  de  voir  en  place,  et 
dont  l'incapacité  blesserait  la  bienséance  publique  ;  il  devient 
capable  des  emplois  les  plus  hauts  et  les  plus  importants  dès 
que  la  volupté  le  désigne.  Que  l'Etat. périsse  entre  ses  mains, 
que  le  gouvernement  en  soit  déshonoré,  que  les  étrangers 
s'en  moquent,  que  les  sujets  en  murmurent,  la  volupté  le 
portera  au  faîte  des  honneurs,  et  ne  craindra  point  d'aug- 
menter, par  la  singularité  et  l'injustice  de  ce  choix,  l'éclat  et 
le  scandale  du  vice.  O  passion  injuste  et  cruelle  !  que  fau- 
drait-il pour  t'arracher  du  cœur  des  hommes  ? 

3.  Des  caractères.—  Si  en  sortant  des  réflexions 
abstraites,  on  personnifie  la  ;passion  et  qu'on  la 
montre  dominant  le  cœur  de  Thomme  dans  toutes 
ses  actions,  on  produit  ce  qu'on  appelle  un  carac- 
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tère.  C'est  ainsi  qu'on  définit  l'avare ,  le  glorieux, 
Tégoiste.  Parmi  les  philosophes  anciens,  Théophraste 
s'est  spécialement  illuslré  en  ce  genre  de  compo- 
sition. Il  traite  de  la  manière  suivante  le  caractère 
du  fâcheux  ou  de  Tliomme  importun  : 

Ce  qu'on  appelle  un  fâcheux  est  celui  qui,  sans  faire  à 
quelqu'un  un  fort  grand  tort,  ne  laisse  pas  de  l'embarrasser 
beaucoup;  qui,  entrant  dans  la  cbambie  de  sou  ami  qui  com- 
mence à  s'endormir,  le  réveille  pour  l'entretenir  de  vains 
discours  ;  qui,  se  trouvant  sur  le  bord  de  la  mer,  sur  le  point 
qu'un  homme  est  prêt  de  partir  et  de  munttr  sur  son  vais- 
seau, l'arrête  sans  nul  besoin,  l'engage  insensiblement  à  se 
promener  avec  lui  sur  le  livage  ;  qui,  arrachant  un  petit  en- 
fant du  sein  de  sa  nourrice  pendant  qu'il  tette,  lui  fait  avaler 
quelque  chose  qu'il  a  mâché,  bat  des  mains  devant  lui,  le 
caresse  et  lui  parle  d'une  voix  contrefaite  ;  qui  choisit  le 
temps  du  repas  et  que  le  potage  est  sur  la  table  pour  dire 
qu'il  a  pris  médecine  depuis  deux  jours,  et  quelles  en  ont 
été  les  suites  ;  qui  devant  une  assemblée  s'avise  de  demander 
à  sa  mère  quel  jour  elle  l'a  mis  au  monde;  qui,  ne  sachant 
que  dire,  appiend  que  l'eau  de  sa  citerne  est  fraîche  ;  qu'il 
croit  dans  son  jardin  de  bons  légumes,  ou  que  sa  maison  est 
ouverte  à  tout  le  monde  comme  une  hôtellerie  ;  qui  s'em- 
presse de  faire  connaître  à  ses  hôtes  uu  parasite  qu'il  a  chez 
lui,  qui  l'invite  à  table  à  se  mettre  en  boune  humeur  et  à 
réjouir  la  compagnie. 

Pour  tracer  ainsi  un  caractère  en  général,  il  faut 
avoir  un  esprit  observateur  et  s\*tre  appliqué  à  étu- 
dier les  mœurs  de  chaque  individu.  Cette  étude  est 
le  seul  moyen  de  trouver  des  traits  expressifs  qui 
rendent  parfaitement  la  physionomie  de  la  passion 
ou  des  vices  qu'on  veut  décrire.  Mais  on  prend  sou- 
vent le  mot  caractère  dans  un  sens  plus  particulier 
et  plus  restreint.  On  entend  ordinairement  par  ca- 
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ractère  ou  portrait  les  vertus  ou  les  vices,  les  qua- 
lités ou  les  défauts  d'une  personne.  Ainsi  Thistorien 
est  souvent  obligé  de  peindre  le  caractère  des  per- 
sonnages qui  ont  eu  de  Tinfluence  sur  les  événe- 
ments qu'il  raconte.  Il  doit  toujours  consulter  uni- 
quement la  vérité,  et  son  principal  mérite  consiste 
dans  la  ressemblance  qui  existe  entre  le  portrait 
et  rindividu  qu'il  représente.  Plutarque  fait  le  por- 
trait suivant  de  Caton  d'Utique  : 

Caton,  dès  son  enfance,  montra  dans  le  son  de  sa  voix, 
dans  les  traits  de  son  visage  et  jusque  dans  ses  yeux,  un 
caractère  ferme,  une  àme  constante  et  inflexible.  11  se  por- 
tait à  tout  ce  qu'il  voulait  faire  avec  une  ardeur  au-dessus 
de  son  âge.  Roide  et  revèche  envers  ceux  qui  le  flattaient, 
il  se  raidissait  encore  davantage  contre  ceux  qui  cherchaient 
à  l'intimider.  11  était  diflîcile  de  l'émouvoir  assez  pour  le 
faire  rire,  et  rarement  la  gwieté  même  du  sourire  paraissait 
sur  son  visage.  11  n'était  ni  colère  ni  prompt  à  s'emporter, 
mais  une  fois  irrité  il  s'apaisait  difficilement. 

Quelquefois  on  rapproche  Tun  de  Tautre  deux 
personnages  qui  ont  eu  quelque  ressemblance  de  ca- 
ractère et  de  position,  et  on  les  compare.  Ce  rappro- 
ment  produit  ce  qu'on  appelle  un  parallèle.  Le  pré- 
sident Hénault  a  comparé  avec  assez  de  justesse 
Richelieu  et  Mazarin. 

Le  cardinal  Mazarin  était  aussi  doux  que  le  cardinal  de 
Richelieu  était  violent.  11  y  avait  dans  Richelieu  quelque 
chose  de  plus  grand,  de  plus  vaste  et  de  moins  concerté; 
et  dans  Mazarin  plus  d'adresse,  plus  de  mesure  et  moins 
d'écarts  :  on  haïssait  l'un,  et  l'on  se  moquait  de  l'autre; 
mais  tous  deux  furent  les  maîtres  de  l'Etat. 

On  voit  par  ce  parallèle  que  pour  comparer  en- 
semble deux  personnages  il  n'est  pas  nécessaire 
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qu'ils  se  ressemblent  complètement.  Il  suffit  qu'ils 
aient  eu  le  môme  genre  de  gloire,  qu'ils  aient  occupé 
les  mêmes  positions.  Le  parallèle  alors  a  surtout  pour 
effet  de  faire  ressortir  la  différence  des  moyens  qu'ils 
ont  employés  pour  arriver  au  môme  but.  Massillon 
et  Bourdaloue  furent  de  très-grands  orateurs  l'un 
et  l'autre  ;  on  peut  donc  à  ce  titre  les  mettre  en  pa- 
rallèle, mais  au  lieu  de  faire  ressortir  leur  ressem- 
blance on  a  bien  plutôt  à  mettre  en  relief  leur  con- 
traste. Ainsi  Bourdaloue  s'adresse  à  Tintelligence, 
Massillon  au  cœur;  Bourdaloue  est  serré  et  concis, 
Massillon  est  étendu  et  varié  à  l'infini;  le  style  de 
Bourdaloue  est  froid  et  presque  sans  couleur,  celui 
de  Massillon  a  une  harmonie  enchanteresse  et  un 
charme  continuel  ;  Bourdaloue  songe  rarement  à 
frapper  l'imagination,  Massillon  y  tend  sans  cesse; 
Bourdaloue  est  plus  théologien  que  moraliste,  et 
Massillon  plus  moraliste  que  théologien  ;  Bourda- 
loue est  logicien  et  Massillon  pathétique.  Ils  n'ont 
de  commun  que  le  but  et  le  résultat ,  et  il  y  a  néan- 
moins possibilité  de  les  comparer. 

Quand  on  veut  tracer  le  portrait  de  quelqu'un,  il 
faut  l'étudier  dans  ses  œuvres  s'il  a  été  littérateur, 
poète  ou  historien;  il  faut  approfondir  Thistoire 
s'il  s'agit  d'un  homme  d'Etat  ou  d'un  capitaine,  et 
quand  on  est  parvenu  à  se  rendre  compte  des 
vertus  et  des  vices,  de  la  trempe  d'esprit,  des  pen- 
chants, des  mœurs,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  a 
influé  sur  les  actions  d'un  individu,  alors  on  peut 
le  peindre  tel  qu'on  le  comprend,  et  on  ne  man- 
quera pas  de  couleurs  vraies  et  énergiques  pour  le 
représenter. 

Si  l'on  fait  son  portrait  comme  historien,  il  faut 
conserver  le  style  simple  et  ferme  qui  convient  à 
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Thistoire.  Tous  les  exemples  que  nous  avons  cités 
sont  du  genre  historique.  Le  genre  oratoire  demande 
plus  de  magnificence  dans  les  images,  plus  d'ani- 
mation dans  les  pensées,  plus  de  forme  et  plus  de 
mouvement  dans  le  style.  On  peut  se  rendre  compte 
de  cette  différence  par  le  parallèle  suivant  que 
Bossuet  établit  dans  une  de  ses  Oraisons  funèbres 
entre  Turenne  et  Condé. 

C'a  été,  dans  notre  siècle,  un  grand  spectacle  de  voir, 
dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  campagnes,  ces 
deux  hommes  que  la  voix  commune  de  toute  l'Europe  éga- 
lait aux  plus  grands  capitaines  des  siècles  passés,  tantôt  à 
la  tête  de  corps  séparés,  tantôt  unis,  plus  encore  par  le 
concours  des  mêmes  pensées,  que  par  les  ordres  que  l'infé- 
rieur recevait  de  l'autre,  tantôt  opposés  front  à  front,  et  re- 
doublant l'un  dans  l'autre  l'activité  et  la  vigilance,  comme 
si  Dieu,  dont  souvent,  selon  l'Ecriture,  la  sagesse  se  joue 
dans  l'univers,  eût  voulu  nous  les  montrer  en  toutes  formes 
et  nous  montrer  ensemble  tout  ce  qu'il  peut  faire  des  hom- 
mes. Que  de  campements,  que  de  belles  marches,  que  de 
hardiesse,  que  de  précautions,  que  de  périls,  que  de  res- 
sources !  Vit-on  jamais  en  deux  hommes  les  mêmes  vertus, 
avec  des  caractères  si  divers,  pour  ne  pas  dire  si  con- 
traires ? 

L'un  paraît  agir  par  des  réflexions  profondes,  et  l'autre 
par  de  soudaines  illuminations  :  celui-ci  par  conséquent 
plus  vif,  mais  sans  que  son  feu  eût  rien  de  précipité;  celui- 
là,  d'un  air  froid,  sans  avoir  rien  de  lent,  plus  hardi  à  faire 
qu'à  parler,  résolu  et  déterminé  au  dedans,  lors  même  qu'il 
paraissait  embarrassé  au  dehors.  L'un,  dès  qu'il  parait  dans 
les  armées,  donne  une  haute  idée  de  sa  valeur,  et  fait  at- 
tendre quelque  chose  d'extraordinaire,  mais  toutefois  s'a- 
vance par  ordre,  et  vient  comme  par  degrés  aux  prodiges 
qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie;  l'autre,  comme  un  homme 
inspiré,  dès  sa  première  bataille  s'égale  aux  maîtres  les 
plus  consommés.  L'un,  par  de  vifs  et  continuels  efforts,  em- 
porte l'adminu  ion  du  genre  humain,  et  fait  taire  l'envie; 
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l'autre  jette  d'abord  une  si  vive  lumière,  qu'elle  n'osait 
l'attaquer.  L'un  enlin  par  la  profondeur  de  son  génie  et  les 
incroyables  ressources  de  son  courage,  s'élève  au-dessus 
des  plus  grands  périls,  et  sait  même  profiter  de  toutes  les 
infidélités  de  la  fortune;  l'autre  et  par  l'avantage  a'une  si 
haute  naissance,  et  par  ces  grandes  pensées  que  le  ciel  en- 
voie, et  parune  espèce  d'insiinctadmirabledont  les  hommes 
ne  connaissent  pas  le  secret,  semble  né  pour  entraîner  la 
fortune  dans  ses  desseins,  et  forcer  les  destinées. 

Et,  afin  que  l'on  vil  toujours  dans  ces  deux  grands  hom- 
mes de  grands  caractères,  mais  divers,  l'un  emporté  d'un 
coup  soudain,  meurt  pour  son  pays,  comme  un  Judas  le 
Machabée  j  l'armée  le  pleure  comme  un  père,  et  la  cour  et 
tout  le  peuple  gémissent;  sa  piété  est  louée  comme  son 
courage,  et  sa  mémoire  ne  se  fléiril  point  par  le  temps  : 
l'autre,  élevé  par  les  armes  au  comble  de  la  gloire,  comme 
un  David,  comme  lui  meurt  dans  son  lit,  en  publiant  les 
louanges  de  Dieu,  et  instruisant  sa  famille,  et  laisse  tous 
les  cœurs  remplis  tant  de  l'éclat  de  sa  vie  que  de  la  douceur 
de  sa  mort.  Quel  spectacle  de  voir  et  d'étudier  ces  deux 
hommes,  et  d'apprendre  de  chacun  d'eux  toute  l'estime  que 
méritait  l'autre  ! 

Comparez  ce  passage  avec  les  précédents,  et  vous 
sentirez  toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  le  style 
oratoire  et  le  style  historique.  Nous  conseillerons 
aux  jeunes  gens  de  s'exercer  d'abord  dans  le  dernier 
genre  et  de  s'y  exercer  longtemps  avant  de  s'es- 
sayer dans  l'autre,  qui  demande  beaucoup  plus  de 
force  dans  la  pensée  et  de  richesse  dans  le  style. 

Questionnaire.  —  1.  Qu'est-ce  que  la  définition.'  Quelle 
différence  y  a-t- il  entre  une  définition  et  une  description? 
2.  En  quoi  consiste  la  définition  oratoire?  Quelle  différence 
y  a-t-il  entre  une  définition  oratoire  et  une  définition  philo- 
sophique? Citez  un  exemple  de  l'une  et  de  l'autre.  Comment 
définit-on  les  passions?  3.  Qu'est-ce  qu'un  caractère  ,  eu 
général  ?  Entend-on  ce  mot  dans  un  sens   plus  restreint  ? 
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Que  signifie-l-il  alors  ?  Qu'est-ce  qu'un  parallèle?  Quelles 
connaissances  faut-il  avoir  pour  peindie  le  caractère  de  quel- 
qu'un? Quelle  différence  y  a-t-il  sous  ce  rapport  entre  le 
genre  philosophique  et  le  genre  oratoire?  Citez  un  exemple. 


CHAPITRE  V. 

De  l'amplification. 

t.  De  l'amplification  en  général.  —  L'ampli- 
fication a  pour  objet  de  donner  aux  pensées  le  dé- 
veloppement qui  leur  convient.  Le  philosophe  qui 
n'a  d'autre  but  que  de  convaincre  et  qui  s'adresse 
d'ailleurs  à  des  intelligences  d'élite  se  contente 
d'exprimer  clairement  sa  pensée.  S'il  fait  un  rai- 
sonnement, il  le  fera  aussi  laconique  que  possible, 
et  il  ne  s'inquiétera  que  d'une  chose,  de  se  faire 
comprendre.  Mais  le  littérateur  qui  tient  à  plaire 
par  la  beauté  de  son  langage  ne  doit  pas  s'en  tenir 
à  cette  concision  extrême.  Il  faut  qu'il  sache  pré- 
senter ses  idées  sous  divers  aspects,  qu'il  les  déve- 
loppe de  mille  manières  jusqu  à  ce  qu'il  soit  par- 
venu à  les  faire  goûter  à  ses  lecteurs.  Nous  l'avons 
dit  ;  il  est  peintre,  il  ne  doit  pas  seulement  parler 
à  la  raison,  mais  il  doit  encore  s'adresser  à  l'ima- 
gination, à  la  sensibilité,  en  un  mot  à  toutes  les  fa- 
cultés. Tel  est  le  but  de  l'amplification. 

Car,  en  faisant  à  l'écrivain  un  devoir  de  dévelop- 
per ses  pensées,  nous  n'avons  pas  l'intention  de  dire 
qu'il  doit  multiplier  les  mots  sans  profit  pour  l'idée. 
Une  amplification  de  cette  nature  ne  serait  que  du 
verbiage,  et  ne  servirait  qu'à  noyer  la  pensée  au 
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lieu  de  lui  donner  de  la  force  et  de  la  vigueur,  tandis 
qu'une  amplification  doit  mieux  faire  ressortir  les 
choses  qu'on  veut  rendre  et  les  graver  plus  vive- 
ment dans  Tesprit  des  lecteurs. 

A  bien  prendre,  tout  le  talent  de  l'écrivain  se  ré- 
duit à  bien  amplilicr,  c'est-à-dire  à  développer 
convenablement  ses  pensées.  La  description  et  la 
définition  ne  sont  que  des  amplifications  qui  ont 
pour  but  de  faire  connaître  les  choses  en  énumérant 
leurs  propriétés  ou  leurs  effets.  Comme  elles  sont 
limitées  par  leur  objet,  ce  sont  des  espèces  particu- 
lières du  même  genre.  Ainsi  les  règles  que  nous 
avons  données  à  propos  de  la  description  et  de  la 
définition  se  rapportent  aussi  à  l'amplification. 

9.  Des  défauts  de  l'amplificatiox.  —  En  eflfet, 
les  défauts  auxquels  sont  exposés  les  jeunes  gens 
quand  ils  amplifient,  ce  sont  :  la  futilité,  la  sé- 
cheresse et  la  surabondance. 

La  futilité  consiste  à  se  jeter  dans  une  foule  de  dé- 
tails inutiles  et  frivoles.  Quand  on  commence  à 
écrire,  on  est  porté  à  attacher  de  Timportance  à 
toutes  les  idées  qui  se  présentent  à  l'esprit.  On 
n'est  pgint  encore  habitué  à  distinguer  l'accessoire 
du  principal,  et  on  croit  que  le  sujet  que  Ton  traite 
est  d'autant  mieux  développé  qu'on  a  moins  laissé 
à  dire.  11  faut  de  bonne  heure  se  montrer  très-sévère 
envers  soi-même  sous  ce  rapport,  sacrifier  sans 
hésiter  toutes  les  longueurs,  tous  les  ornements 
prétentieux  qui  ne  vont  pas  au  sujet,  et  ne  rien 
laisser  dans  le  discours  (lui  ne  tende  au  but  que 
Ton  a  voulu  atteindre.  On  doit  toujours  avoir  pré- 
sente à  l'esprit  cette  sentence  de  Boileau  : 

Qui  ne  sait  se  borner,  ne  sut  janmis  écrire. 
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La  sécheresse  est  un  autre  défaut  qui  se  reucontre 
assez  fréquemment.  Elle  peut  tenir  à  la  nature  de 
Tesprit  et  provenir  absolument  d'un  défaut  de  ta- 
lent. Alors  on  ne  peut  guère  y  remédier.  Mais  elle 
provient  aussi  très-souvent  d'un  manque  de  culture. 
Pour  bien  développer  une  pensée  il  faut  avoir  dans 
Tesprit  beaucoup  de  ressources.  Il  est  souvent  né- 
cessaire de  bien  connaître  Thistoire ,  d'avoir  fait 
des  lectures  très-variées  et  très-étendues,  d'avoir 
analysé  et  commenté  les  principaux  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  ancienne  et  moderne,  et  il  faut  par- 
dessus tout  s'être  beaucoup  exercé.  Nous  conseil- 
lons à  ce  sujet  de  prendre  dans  nos  grands  écrivains 
des  pensées  générales  et  de  chercher  à  les  dévelop- 
per en  les  fécondant  soit  par  la  réflexion,  soit 
par  l'histoire.  Ainsi,  on  trouvera  dans  les  Pensées 
de  Pascal  une  foule  de  maximes,  de  réflexions  ou 
de  principes  profonds  qui  ne  sont  qu'indiqués; 
ce  serait  un  travail  très-fructueux  que  de  s'emparer 
de  ces  esquisses  et  de  chereher  à  produire  le  tableau 
que  l'auteur  avait  dans  l'esprit  et  que  plus  tard  il 
se  proposait  de  peindre. 

Si  l'on  pesait  sérieusement  ce  conseil  ^t  qu'on 
eût  le  courage  de  le  mettre  en  pratique,  on  n'aurait 
bientôt  plus  à  se  plaindre  delà  sécheresse.  On  tom- 
berait plutôt  dans  l'excès  contraire,  qui  est  la  sura- 
bondance. Mais  ce  défaut  n'a*rien  d'inquiéta/nt  chez 
les  jeunes  gens.  Cicéron  le  regardait  même  comme 


J'aime  à  voir,  dit-il,  dans  la  jeunesse,  cet  excès  de  lécon- 
dité.  On  peut  émonder  facilement  les  ceps  qui  poussent 
avec  trop  de  vigueur,  mais  il  n'est  pas  de  culture  qui  puisse 
ranimer  une  vigne  ingrate  et  stérile.  De  même  Je  veux 
trouver  dans  un  jeune  talent  quelque  chose  à  relranchtr. 
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Les  fruits  qui  parviennent  trop  vile  à  leur  maiurilé  ne  con- 
servent pas  longtemps  leur  saveur. 

3.  Des  sources  de  l'amplification.  —  L'amplifi- 
cation étant  Tœuvre  principale  de  Técrivain,  tout  ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  diÔerentes  qualités  du  style 
s'y  rapporte.  Mais  nous  rappellerons  spécialement  ce 
que  nous  avons  dit  au  sujet  des  figures  de  pensées. 
Toutes  ces  figures  sont  autant  d'amplifications,  puis- 
qu'elles ont  toutes  pour  objet  de  rendre  l'idée  plus 
sensible,  en  la  présentant  sous  des  formes  diverses. 
On  peut  donc  revenir  sur  les  figures  qui  se  rappor- 
tent au  raisonnement,  à  l'esprit,  à  Timagination  ou 
à  la  sensibilité,  et  on  trouvera  dans  chacune  d'elles 
autant  de  moyens  d'amplification.  Indépendam- 
ment de  ces  ressources,  on  peut  encore  en  trouver 
d'autres,  soit  dans  les  entrailles  mêmes  de  la  pensée 
qu'on  se  propose  de  développer,  soit  en  dehors  d'elle. 
Parmi  les  sources  intrinsèques  nous  compren- 
drons d'abord  la  description  et  la  définition  dont 
nous  venons  de  nous  occuper,  puis  l'énumération 
des  parties,  les  circonstances,  les  comparaisons,  les 
images,  les  suppositions  et  tout  ce  qui  est  l'efi'et  de  la 
sensibilité.  Quelques-uns  de  ces  moyens  rentrent 
plus  ou  moins  dans  les  figures  de  pensées  ;  mais 
nous  croyons  devoir  y  revenir  à  cause  de  leur  im- 
portance. 

4.  De  l'énumération  des  parties.  —  L'énumé- 
ration des  parties  consiste  à  diviser  un  tout  et  à  en 
faire  connaître  toutes  les  parties.  Ainsi,  je  suppose 
que  vous  ayez  à  parler  de  la  Bible,  vous  pourrez, 
pour  en  faire  connaître  toutes  les  beautés,  passer  en 
revue  tous  les  livres  dont  elle  se  compose  et  carac- 
tériser chacun  d'eux  par  quelque  chose  qui  lui  est 
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propre.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  de  Fontanes  dans  le 
passage  suivant  : 

Qui  n'a  relu  souvent,  qui  n'a  point  admiré 

Ce  livre  par  le  ciel  aux  Hébreux  inspiré  ?... 

Là,  du  monde  naissant  vous  suivez  les  vestiges, 

Et  vous  errez  sans  cesse  au  milieu  des  prodiges. 

Dieu  parle,  l'homme  nait;  après  un  court  sommeil, 

Sa  modeste  compagne  enchante  son  réveil. 

Déjà  lïiit  son  bonheur  avec  son  innocence. 

Le  premier  juste  expire...  0  terreur  !  o  vengeance  I 

Un  déluge  engloutit  le  monde  criminel. 

Seul,  et  se  confiant  à  l'œil  de  l'Eternel, 

L'arche  domine  en  paix  les  flois  du  gouffre  immense, 

Et  d'un  monde  nouveau  conserve  l'espérance. 

Patriarches  fameux,  chefs  du  peuple  chéri, 

Abraham  et  Jacob,  mon  regard  attendri 

Se  plaît  à  s'égarer  sous  vos  paisibles  tentes. 

L'Orient  montre  encor  vos  traces  éclatantes, 

Et  garde  de  vos  mœurs  la  simple  majesté. 

Au  tombeau  de  Rachel,  je  m'arrête,  attristé. 

Et  tout  à  coup  son  fils  vers  VEgypie  m'appelle. 

Toi  qu'en  vain  poursuivit  la  haine  fraternelle, 

0  Joseph!  que  de  fois  se  couvrit  de  nies  pleurs 

La  page  attendrissante  où  vivent  tes  malheurs  ! 

Tu  n'es  plus  !  ô  revers  I  Près  du  Nil  amenées, 

Les  fidèles  tribus  gémissent  enchainées  ; 

Jéhovah  les  protège  :  il  finira  leurs  maux. 

Quel  est  ce  jeune  enfant  qui  flotte  sur  les  ondes? 

C'est  lui  qui  des  Hébreux  finira  l'esclavage. 

Fille  des  Pharaons,  courez  sur  le  rivage, 

Préparez  un  abri,  loin  d'un  père  cruel, 

A  ce  berceau  chargé  des  destins  d'Israël. 

La  mer  s'ouvre  :  Israël  chante  sa  délivrance. 

C'est  sur  ce  haut  sommet,  qu'en  un  jour  d'alliance, 

Descendit  avec  pompe,  sur  des  torrents  de  feu, 

Le  nuage  tonnant  qui  renfermait  un  Dieu. 

Dirai-je  la  colonne  et  lumineuse  et  sombre  , 

Et  le  désert  témoin  de  merveilles  sans  nombre  ? 
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Aux  murs  de  Gabaon  le  soleil  arrêté, 

Rulh,  Sainson,  Déboia,  la  fille  de  Jephté, 

Qui  s'apprête  à  la  mort,  cl  parmi  ses  compagnes, 

Vierge  encor,  va  deux  mois  pleurer  sur  les  montagnes? 

Mais  les  Juifs  aveuglés  veulent  changer  leurs  lois  : 

Le  ciel,  pour  les  punir,  leur  accorde  des  rois. 

Saùl  règne...  11  n'est  plus.  Un  berger  le  remplace. 

L'espoir  des  nations  doit  sortir  de  sa  race. 

Le  plus  vaillant  des  rois  du  plus  sage  est  suivi. 

Accourez,  accourez,  descendants  de  Lévi, 

Et  du  temple  éternel  venez  marquer  l'enceinte. 

Cependant  dix  tribus  ont  lui  la  cité  sainte. 

Je  renverse  en  passant  les  autels  des  faux  dieux; 

Je  suis  le  char  d'Elie,  emporté  vers  les  cieux  ; 

Tobie  et  Raguël  m'invitent  a  leur  table; 

J'entends  ces  honnnes  saints,  dont  la  voix  redoutable, 

Ainsi  que  le  passé,  reconnaît  l'avenir. 

Je  vois,  au  jour  marqué,  les  empires  finir. 

Sidon,  reine  des  mers,  tu  n'es  donc  plus  que  cendre? 

Vers  l'Euplirate  étonné,  quels  cris  se  font  entendre? 

Toi  qui  pleurais,  assis  près  d'un  fleuve  éiranger, 

Console-toi,  Juda,  tes  destins  vont  changer  : 

Regarde  cette  main,  vengeresse  du  crime, 

Qui  désigne  à  la  mort  le  tyran  qui  l'opprime. 

Bientôt  Jérusalem  reverra  ses  enfants. 

Esdras  et  Machabée  et  ses  fils  triomphants 

Raniment  de  Sion  la  lumière  obscurcie. 

Ma  course  enfin  s'arrête  au  tombeau  du  Messie. 

Quand  le  sujet  que  Ton  veut  ainsi  examiner  dans 
toutes  ses  parties  est  très-ëtendu,  il  faut  imiter  la 
rapidité  dont  le  poète  nous  donne  ici  l'exemple,  ca- 
ractériser cliaque  chose  à  grands  traits  et  produire 
par  là  même  un  tableau  aussi  vif  qu'animé.  L'énu- 
mération  des  parties  consiste  aussi  à  exprimer  tous 
les  etfet^r  qui  résultent  d'une  cause  quelconque.  Elle 
rentre  alors  dans  la  définition,  puisque  nous  avons 
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vu  qu'on  définit  souvent  une  chose  par  ses  effets. 
Tel  est  ce  beau  passage  où  Massillon  prouve  que  les 
passions  sont  bien  plus  funestes  aux  grands  qu'aux 
autres  hommes  : 

Parcourez  toutes  les  passions  ;  c'est  sur  le  cœur  des 
grands  qui  vivent  dans  l'oubli  de  Dieu  qu'elles  exercent  un 
empire  plus  triste  et  plus  tyrannique.  Leurs  disgrâces  sont 
plus  accablantes:  plus  l'orgueil  est  excessif,  plus  l'humilia- 
tion est  amère.  Leurs  haines  plus  violentes  :  com.me  une 
fausse  gloire  les  rend  plus  vains,  le  mépris  aussi  les  trouve 
plus  furieux  et  plus  inexorables.  Leurs  craintes  plus  exces- 
sives :  exempts  de  maux  réels,  ils  s'en  forment  de  chiméri- 
ques, et  la  feuille  que  le  vent  agite  est  comme  la  montagne 
qui  va  s'ébranler  sur  eux.  Leurs  infirmités  plus  affligeantes: 
plus  on  tient  à  la  vie,  plus  tout  ce  qui  la  menace  nous 
alarme.  Accoutumés  à  tout  ce  que  les  sens  ont  de  plus 
doux  et  de  plus  riant,  la  plus  légère  douleur  déconcerte 
toute  leur  félicité  et  leur  est  insoutenable.  Ils  ne  savent  user 
sagement  ni  de  la  maladie,  ni  de  la  santé,  ni  des  biens,  ni 
des  maux  inséparables  de  la  condition  humaine;  les  plaisirs 
abrègent  leurs  jours,  et  les  chagrins  qui  suivent  toujours 
les  plaisirs,  précipitent  le  reste  de  leurs  années.  Enfin  leurs 
assujettissements  plus  tristes  :  élevés  à  vivre  d'humeur  et  de 
caprice,  tout  ce  qui  les  gêne  et  les  contraint  les  accable  : 
loin  de  la  cour,  ils  croient  vivre  dans  un  triste  exil;  sous 
les  yeux  du  maître,  ils  se  plaignent  sans  cesse  îde  l'assujet- 
tissement des  devoirs  et  de  la  contrainte  des  bienséances: 
ils  ne  peuvent  supporter  ni  la  tranquillité  d'une  vie  privée, 
ni  la  dignité  d'une  vie  publique  :  le  repos  leur  est  aussi  in- 
supportable que  l'agitation,  ou  plutôt  ils  sont  partout  à 
charge  à  eux-mêmes.  Tout  est  un  joug  pesant  à  quiconque 
veut  vivre  sans  joug. 

Cette  sorte  d'amplification  est  une  des  plus  com- 
munes et  des  plus  faciles.  Car  il  est  toujours  aisé  de 
diviser  un  tout  en  ses  parties,  et  de  caractériser 
successivement  chacune  d'elles,  et  il  ne  faut  qu'un 
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peu  de  réflexion  pour  reconnaître  les  effets  qui 
découlent  d'une  cause  quelconque.  Le  mérite  de 
récrivain  consiste  surtout  à  conserver  dans  son 
énumération  une  certaine  gradation,  si  le  sujet  le 
comporte,  ou  à  en  disposer  toutes  les  parties  de  ma- 
nière qu'elles  s'éclairent  réciproquement  et  se  prê- 
tent une  lumière  mutuelle. 

5.  Des  circonsta>tes.  —  Les  circonstances  sont 
les  accessoires  du  fait.  Elles  le  précèdent,  l'accom- 
pagnent ou  le  suivent.  On  appelle  antécédentes  cel- 
lesqui  le  précèdent,  fonfo/nî7art/e.ç  celles  qui  l'accom- 
pagnent, subséquentes  celles  qui  le  suivent.  On  dit 
encore  que  les  circonstances  se  rapportent  ou  à  la 
personne  qui  a  fait  l'action,  ou  à  la  nature  de  l'ac- 
tion, ou  au  lieu  qui  en  a  été  le  théâtre,  ou  aux 
moyens  employés  pour  l'exécuter,  ou  aux  motifs 
qui  ont  agi  sur  ses  auteurs,  ou  à  la  manière  dont  ils 
l'ont  faite,  ou  au  temps  pendant  lequel  ils  l'ont  ac- 
complie. 

Tous  les  sujets  peuvent  être  fécondés  par  l'étude  des 
circonstances.  Les  orateurs  en  tirent  un  très-grand 
parti.  Au  barreau,  c'est  même  ordinairement  sur  ce 
terrain  que  se  concentre  toute  la  discussion.  Ainsi, 
supposez  qu'il  s'agisse  d'un  meurtre,  l'avocat  qui  aura 
mission  de  le  prouver,  pourra  le  faire  par  les  témoi- 
gnages de  haine  et  les  menaces  de  vengeance  qui  ont 
précédé;  parle  caractère  de  l'accusé,  homme  féroce  et 
violent  ;  parla  considération  de  l'action  en  elle-même 
conforme  à  son  caractère  ;  par  les  facilités  qu'il  a 
eues  pour  l'exécution  ;  par  les  motifs  qui  l'y  ont 
porté  ;  par  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  qui 
lui  ont  été  favorables  ;  enfin  par  les  avantages  et  les 
conséquences  qui  en  ont  résulté  pour  lui  ou  qu'il  en 
espérait.  Il  est  clair  que  pour  détruire  l'accusation 
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le  défenseur  devra  employer  les  mêmes  moyens, 
mais  pris  en  sens  inverse. 

Si  vous  avez  une  narration  à  faire,  il  faut  surtout 
réfléchir  aux  circonstances  qui  ont  précédé,  accom- 
pagné et  suivi  révénement  que  vous  voulez  racon- 
ter, et  faire  de  chacune  d'elles  autant  de  tableaux 
parfaitement  distincts.  M.  de  Barante  raconte  ainsi 
l'apparition  qu'eut  le  roi  Charles  YI. 

On  était  alors  au  commencement  d'août  ,  dans  les  jours 
les  plus  chauds  de  l'année.  Le  soleil  était  ardent,  surtout  dans 
ce  pays  sablonneux.  Le  roi  était  à  cheval,  velu  de  l'habille- 
ment court  et  étroit  qu'on  nommait  une  jacque  ;  le  sien  était 
en  velours  noir  et  réchauffait  beaucoup.  Il  avait  sur  la  tète 
un  chaperon  de  velours  écarlate,  orné  d'un  chapelet  de  grosses 
perles  que  lui  avait  donné  la  reine  à  son  départ.  Derrière  lui 
étaient  deux  pages  à  cheval  ;  l'un  portait  un  de  ces  beaux 
casques  d'acier,  légers  et  polis,  qu'on  fabriquait  alois  à  Mon- 
tauban  ;  l'autre  tenait  une  lance  dont  le  fer  avait  été  donné 
au  roi  par  le  sire  de  La  Rivière,  qui  l'avait  rapportée  de  Tou- 
louse, où  on  les  forgeait  niieujir  que  nulle  part  ailleurs.  Pour 
ne  pas  incommoder  le  roi  par  la  poussière  et  la  chaleur,  on 
le  laissait  marcher  ainsi  presque  seul.  Le  duc  de  Bourgogne 
et  le  duc  de  Berri  étaient  à  gauche,  quelques  pas  en  avant  , 
conversant  ensemble.  Le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bourbon, 
le  sire  de  Couci  et  quelques  autres  étaient  aussi  en  avant, 
formant  un  autre  groupe.  Par  derrière,  les  sires  de  Navarre, 
d'Albret,  d'Artois  et  beaucoup  d'autres  formaient  une  assez 
grande  troupe. 

On  cheminait  en  cet  équipage,  et  l'on  venait  d'entrer  dans 
la  grande  forêt  du  Mans,  lorsque  tout  à  coup  sortit  de  der- 
rière un  arbre,  au  bord  de  la  route,  un  grand  homme,  la 
tête  et  les  pieds  nus,  vêtu  d'une  méchante  souquenille  blan- 
che. Il  s'élance  et  saisit  le  cheval  du  roi  :  «  Ne  va  pas  plus 
loin,  noble  roi,  cria-t-il  d'une  voix  terrible  ;  retourne,  tu  es 
trahi  !  »  Les  hommes  d'armes  accoururent  sur-le-champ  ,  et, 
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frappant  du  bâton  de  leuis  lances  sur  les  mains  de  cet 
homme,  lui  liieni  lâcher  bride.  Comme  il  avait  l'air  d'un 
pauvre  fou  et  de  rien  de  plus,  on  le  laissa  aller  sans  s'infor- 
mer de  rien,  et  même  il  suivit  le  roi  pendant  près  d'une  demi- 
heure,  répétant  de  loin  le  même  cri. 

Le  roi  fut  troublé  de  cette  apparition  subite.  Sa  tète,  qui 
était  toute  faible,  en  fut  ébranlée;  cependant  on  continua  à 
marcher.  La  forêt  passée,  on  se  trouva  dans  une  grande 
plaine  de  sable,  où  les  rayons  du  soleil  étaient  plus  éclatants 
et  plus  brûlants  encore.  Fn  des  pages  du  roi,  fatigué  de  la 
chaleur,  s'était  endormi  ,  la  lance  qu'il  portait  tomba  sur  le 
casque  et  fit  sourdement  retentir  l'acier.  Le  roi  tressaillit,  et 
alors  on  le  vit,  se  levant  sur  ses  étriers,  tirer  son  épée,  pres- 
ser son  cheval  des  éperons,  et  s'élancer  en  criant  :  «  En 
avant  sui-  les  traîtres  !  il  veulent  me  livrer  aux  ennemis.  » 
Cliacun  s'écarta  en  toute  hâte,  pas  assez  tôt  cependant  pour 
que  quelques-uns  ne  fussent  blessés  :  on  dit  même  que  plu- 
sieurs furent  tués,  entre  autres  un  Poiignac.  Le  duc  d'Or- 
léans se  trouvait  là  tout  auprès  ;  le  roi  courut  sur  lui  l'épée 
levée  et  allait  le  frapper  :  «  Fuyez,  mon  neveu,  s'écria  le 
duc  de  Bourgogne,  qui  était  accouru,  mon  seigneur  veut  vous 
tuer.  Ah  !  quel  malheur  !  mon  seigneur  est  dans  le  délire  ! 
Mon  Dieu  !  qu'on  tâche  de  le  prendre  !  »  Il  était  si  furieux 
que  personne  n'osait  s'y  risquer.  On  le  laissait  courir  çà  et 
là  et  se  fatiguer  en  poursuivant  tantôt  l'un,  taiÉlôI  l'autre. 
Enfin,  quand  il  fut  las>é  et  tout  trempé  de  sueur,  son  cham- 
i)ellan,  m^'ssire  Guillaume  Martel,  s'approcba  par  derrière  et 
le  prit  à  bras  le  corps  ;  on  l'entoma,  on  lui  ôta  son  épée,  on 
le  descendit  de  cheval,  il  fut  couché  doucement  par  terre,  on 
lui  défit  sa  jacque  ;  on  trouva  sur  le  chemin  une  voiture  à 
bœufs ,  on  y  plaça  le  roi  de  France  en  le  liant,  de  peur  que 
sa  fureur  ne  le  reprît  ;  on  le  ramena  à  la  ville  sans  mouve- 
ment et  sans  parole. 

Ce  récit,  si  remarquable  dans  sa  simplicité,  se  di- 
vise naturellement  en  trois  parties:  les  circonstances 
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qui  ont  précédé,  celles  qui  ont  accompagné  et  celles 
qui  ont  suivi  Tapparition.  Ce  moyen  de  développe- 
ment peut  être  très-souvent  employé,  et  on  voit  par 
là  qu'il  est  facile  parfois  de  suffire  de  cette  manière 
à  toutes  les  exigences  d'un  sujet  de  composition. 

O.  De  l'amplification  par  images  et  par  com- 
paraison. —  L'amplification  par  images  est  un  effet 
de  l'imagination.  Elle  a  pour  but  de  rendre  une 
idée  plus  sensible  en  la  revêtant  d'une  multitude  de 
formes  qui  la  dépouillent  de  ce  qu'elle  avait  de  trop 
abstrait.  C'est  ainsi  que  Fléchier  présente  avec  au- 
tant de  noblesse  que  d'éclat  cette  pensée  :  Qu'il  est 
difficile  d'être  victorieux  et  humble  tout  ensemble  : 

Les  prospérités  militaires  laissent  dans  l'ànie  je  ne  sais 
quel  plaisir  touchant  qui  roccnpe  et  la  remplit  tout  entière. 
Ou  s'attribue  une  autorité  de  puissance  et  de  force;  on  se 
couronne  de  ses  propres  mains ,  et  lors  même  qu'on  rend  à 
Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces,  et  qu'on  pend  aux 
voûtes  sacrées  de  ses  temples  les^  drapeaux  déchirés  et  san- 
glants qu'on  a  pris  sur  les  ennemis,  qu'il  est  dangereux  que 
la  vanité  n'étoutfe  une  partie  de  sa  reconnaissance  et  qu'on  ne 
retienne  au  moins  quelques  grains  de  cet  ^encens  qu'on  va 
briller  sur  les  autels  ! 

L'amplification  par  comparaison  a  le  même  but 
et  le  même  caractère  que  l'amplification  par 
images. 

Qu'est-ce  que  la  vie  humaine,  qu'une  mer  furieuse  et 
agitée,  où  nous  sommes  sans  cesse  à  la  merci  des  flots,  et  où 
chaque  instant  change  notre  situation  et  nous  donne  de  nou- 
velles alarmes  ?  Que  sont  les  hommes  eux-mêmes,  que  les 
trisles  jouets  de  leurs  passions  insensées  et  de  la  vicissitude 
éternelle  des  événements?...  Semblables  à  ces  figures  que  la 
roue  rapide  entraîne,  ils  n'ont  jamais  de  consistance  assurée; 
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chaque  moment  est  pour  eux  une  situation  nouvelle.  Ils 
flottent  au  gré  de  l'inconstance  des  choses  humaines  ;  vou- 
lant sans  cesse  se  fixer,  et  sans  cesse  obligés  de  s'en  défen- 
dre ;  croyant  toujours  avoir  trouvé  le  lieu  de  leur  repos,  et 
sans  cesse  forcés  de  recommencer  leur  course.  Lassés  de 
leur  agitation,  et  cependant  toujours  emportés  par  le  tour- 
billon, ils  n'ont  rien  qui  les  fixe,  qui  les  console,  etc.,  etc. 

Quelquefois  ramplification  se  fait  tout  à  la  fois 
par  comparaison  et  par  images.  Tel  est  ce  magnifique 
exorde  que  dans  son  sermon  sur  l'Unité  de  l*^glise^ 
Bossuet  tire  de  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  l'église 
et  la  synagogue. 

C'est  sans  doute  un  grand  spectacle  de  voir  l'Eglise  chré- 
tienne figurée  dans  les  anciens  Israélites;  la  voir,  dis-je, 
sortir  de  l'Egypte  et  des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  cherchant  la 
terre  promise  à  travers  d'un  désert  immense,  où  elle  ne  trouve 
que  d'affreux  rochers  et  des  sables  brûlants  ;  nulle  terre, 
nulle  culture,  nul  fruit  ;  une  sécheresse  effroyable  ;  nul  pain 
qu'il  ne  faille  lui  envoyer  du  ciel;  nul  rafraîchissement  qu'il 
ne  lui  faille  tirer  par  miracle  d'une  roche  ;  toute  la  nature 
stérile  pour  elle,  et  aucun  bien  que  par  grâce  •  mais  ce  n'est 
pas  ce  qu'elle  a  de  plus  surprenant.  Dans  l'horreur  de  cette 
vaste  solitude,  on  la  voit  environnée  d'ennemis,  ne  marchant 
jamais  qu'en  bataille,  ne  logeant  que  sous  des  tentes,  toujours 
prête  à  déloger  et  à  combattre  ;  étrangère  que  rien  n'attache, 
que  rien  ne  contente  ;  qui  regarde  tout  en  passant,  sans  vou- 
loir jamais  s'arrêter  :  heureuse  néanmoins  dans  cet  état,  tant 
à  cause  des  consolations  qu'elle  reçoit  durant  le  voyage,  qu'à 
cause  du  glorieux  et  immuable  repos  qui  sera  la  fin  de  sa 
course.  Voilà  l'image  de  l'Eglise  pendant  qu'elle  voyage  sur 
la  terre. 

Balaam  la  voit  dans  le  désert  :  son  ordre,  sa  discipline,  ses 
douze  tribus  rangées  sous  leurs  étendards  :  Dieu,  son  chef  invi- 
sible, au  milieu  d'elle  :  Aaron,  prince  des  prêtres  et  de  tout 
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le  peuple  de  Dieu,  chef  visible  de  l'Eglise  sous  l'autorité  de 
Moïse,  souverain  législateur  et  figure  de  Jésus-Christ;  le 
sacerdoce  étroitement  uni  à  la  magistrature;  tout  en  paix  par 
le  concours  de  ces  deux  puissances  :  Coré  et  ses  sectateurs, 
ennemis  de  l'oidre  et  de  la  paix,  engloutis  à  la  vue  de  tout  le 
peuple,  dans  la  terre  soudainement  entr'ouverte  sous  leurs 
pieds  el  ensevelis  tout  vivants  dans  les  enfers.  Quel  specta- 
cle !  quelle  assemblée  !  quelle  beauté  de  l'Eglise  !  Du  haut 
d'une  montagne,  Balaam  la  voit  tout  entière  ;  et  au  lieu  de 
la  maudire  comme  on  voulait  l'y  contraindre,  il  la  bénit;  on 
le  détourne,  on  espère  lui  en  cacher  la  beauté,  en  lui  mon- 
trant ce  grand  corps  par  un  coin  d'où  il  ne  puisse  en  décou- 
vrir qu'une  partie  ;  et  il  n'est  pas  moins  transporté,  parce 
qu'il  voit  cette  partie  dans  le  tout,  avec  toute  la  convenance 
et  toute  la  proportion  qui  les  assortit  l'un  à  l'autre.  Ainsi,  de 
quelque  côté  qu'il  la  considère,  il  est  hors  de  lui  ;  et  ravi  en 
admiration,  il  s'écrie  :  Que  vous  êtes  admirables  sous  'vos 
tentes,  enfants  de  Jacob! 

Les  jeunes  gens  sont  assez  portés  à  amplifier  par 
images  et  par  comparaisons,  mais  ils  ont  ordinai- 
rement le  tort  de  ne  se  servir  que  d'images  et  de 
comparaisons  rebattues  qui  sont  plutôt  le  produit 
de  leur  mémoire  que  celui  de  leur  imagination.  Ce 
défaut  provient  de  ce  qu'ils  ne  réfléchissent  pas  assez 
fortement.  Il  leur  arrive  même  de  prendre  des  fi- 
gures pour  des  idées  ;  de  là  ces  phrases  sonores  et 
empanachées  qui  malheureusement  ne  recèlent  que 
du  vent. 

7.  De  l'amplification  par  supposition.  —  L'am- 
plification par  supposition  a  pour  objet  de  mieux 
faire  ressortir  l'idée  que  l'on  veut  émettre,  en  la 
mettant  en  rapport  avec  d'autres  idées  analogues. 
Elle  se  rapproche  beaucoup  de  l'amplification  par 
comparaison;  elle  n'en  diffère   même  que  par  la 
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forme.  Fënelon  a  recours  à  cette  sorte  d'amplifica- 
tion pour  démontrer  que  les  merveilles  de  la  nature 
ne  sont  pas  Tœuvre  du  hasard  ; 

Qui  croira,  dit-ii, que  l'Iliade  d'Homère,  ce  poë.me  si  par- 
fait ,  n'ait  jamais  été  composé  par  un  effort  de  génie  d'un 
grand  poêle,  et  que  les  caractères  de  l'aiphabet,  ayant  été 
jetés  en  confusion,  un  coup  de  pur  hasard,  comme  un  coup 
de  dés,  ait  rassemblé  toutes  les  lettres,  précisément  dans  l'ar- 
rangement nécessaire  pour  décrire,  dans  des  vers  pleins 
d'harmonie  et  de  variété,  tant  de  grands  événements,  pour  les 
placer  et  pour  les  lier  si  bien  ensemble  ;  pour  peindre  chaque 
objet  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  gracieux,  de  plus  noble  et 
déplus  touchant  ;  enfin  pour  laiie  parler  chaque  peisonnage 
avec  son  caractère  ,  d'une  manière  si  naïve  et  si  passionnée  ? 
Qu'on  raisonne  et  qu'on  subtilise  tant  qu'on  voudra,  jamais 
on  ne  persuadera  à  un  homme  sensé  que  l'Iliade  n'ait  point 
d'autre  auteur  que  le  hasard.  Cicéron  en  disait  autant  des 
Annales  d'Ennius  ;  et  il  ajoutait  que  le  hasard  ne  ferait  ja- 
mais un  seul  vers,  bien  loin  de  faire  tout  un  poème.  Pour- 
quoi donc  cet  homme  sensé  croirait-il  de  l'univers,  sans 
doute  encore  plus  merveilleux  que  l'Iliade,  ce  que  son  bon 
sens  ne  lui  permettra  jamais  de  croire  de  ce  poème?... 

Si  nous  entendions  dans  une  chambre,  derrière  un  rideau, 
un  instrument  doux  et  harmonieux,  croirions-nous  que  le 
hasard,  sans  aucune  main  d'homme,  pût  avoir  formé  cet  ins- 
trument? Dirions-nous  que  les  cordes  d'un  violon  seraient 
venues  d'elles-mêmes  se  ranger  et  s'étendre  sur  un  bois  dont 
les  pièces  se  seraient  collées  ensemble  pour  former  une  cavité 
avec  des  ouvertures  régulières  PSouliendrions- nous  que  l'ar- 
chet, formé  sans  art,  serait  poussé  par  le  vent,  pour  toucher 
chaque    corde    si  diversement  et   avec   tant   de  justesse?... 

Qui  trouverait,  dans  une  île  déseï  te  et  inconnue  à  tous  les 
hommes,  une  belle  statue  de  marbre,  dirait  aussitôt  :  Sans 
doute  il  y  a  eu  ici  autrefois  des  hommes,  je  reconnais  la 
maiu  d'uu  habile  sculpteur  ;  j'admire  avec  quelle  délicatesse 


480  DE  LA  COMPOSITION. 

il  a  su  proportionner  tous  les  membres  de  ce  corps,  pour  leur 
donner  tant  de  beauté,  de  grâce,  de  majesté,  de  vie,  de  ten- 
dresse, de  mouvement  et  d'action. 

Que  répondrait  cet  homme  si  quelqu'un  s'avisait  de  lui 
dire  :  Non,  un  sculpteur  ne  fit  jamais  cette  statue  !  elle  est 
faite,  il  est  vrai,  selon  le  goût  le  plus  exquis  et  dans  les 
règles  de  la  perfection,  mais  c'est  le  hasard  seul  qui  l'a  faite. 
Parmi  tant  de  morceaux  de  marbre,  il  y  en  a  eu  un  qui  s'est 
l'orme  ainsi  de  lui-même  ;  les  pluies  et  les  vents  l'ont  détaché 
de  la  montagne  ;  un  orage  très-violent  l'a  jeté  tout  droit  sur 
ce  piédestal  qui  était  préparé  de  lui-même  dans  cette  place  : 
c'est  un  Apollon  parfait  comme  celui  du  Belvédère  ;  c'est  une 
Vénus  qui  égale  celle  de  Médicis  ;  c'est  un  Hercule  qui  res- 
semble à  celui  de  Farnese.  Vous  croiriez,  il  est  vrai,  que 
cette  figure  marche,  qu'elle  vit,  qu'elle  pense  et  qu'elle  va 
parler  ;  mais  elle  ne  doit  rien  à  l'art,  et  c'est  un  coup  aveu- 
gle du  hasard  qui  l'a  si  bien  finie  et  placée. 

Si  on  avait  devant  les  yeux  un  beau  tableau  qui  représen- 
tât, par  exemple,  le  passage  de  la  mer  Rouge  avec  Moïse,  à 
la  voix  duquel  les  eaux  se  fendent  et  s'élèvent  comme  deux 
mers,  pour  faire  passer  les  Israélites  à  pied  sec  au  travers 
des  abîmes,  on  verrait  d'un  côté  celte  foule  innombrable  de 
peuples  pleins  de  confiance  et  de  joie,  levant  les  mains  au 
ciel  ;  de  l'autre  côté  l'on  apercevrait  Pharaon  avec  les  Egyp- 
tiens, pleins  de  trouble  et  d'effroi  à  la  vue  des  vagues  qui  se 
rassembleraient  pour  les  engloutir.  En  vérité,  où  serait 
l'homme  qui  osât  dire  qu'une  servante,  barbouillant  au  ha- 
sard cette  toile  avec  un  balai,  les  couleurs  se  seraient  rangées 
d'elles-mêmes  pour  former  ce  vif  coloris,  ces  attitudes  si 
variées,  ces  airs  de  tête  si  passionnés,  cette  belle  ordonnance 
de  figures  en  si  grand  nombre,  sans  confusion  ;  cet  accom- 
modement de  draperies,  ces  distributions  de  lumière,  ces  dé- 
gradations de  couleurs,  cette  exacte  perspective,  enfin  tout 
ce  que  le  plus  beau  génie  d'un  peintre  peut  rassembler  ? 

Ce  genre  d'amplification  produi  t  le  plus  heureux 
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eflet  suitout  quand  on  veut  prouver  quelque  chose. 
Si  ron  est  obligé  de  s'étendre  et  de  multiplier  les 
comparaisons,  comme  dans  Texemple  précédent,  il 
faut  avoir  soin  de  varier  ses  tons  et  ses  expressions, 
comme  l'a  fait  avec  tant  d'habileté  Fénelon. 

8.  De  l'amplification  par  sentiments.  —  Tous 
ces  divers  moyens  d'anipliiication  se  rapportent  à 
l'esprit  ou  à  l'imagination.  La  sensibilité  peut  aussi 
fournir  les  plus  beaux  développements.  C'est  même 
lorsqu'on  parle  de  l'abondance  du  cœur  que  l'on 
trouve  les  inspirations  les  plus  éloquentes  et  (^u'on 
produit  les  récits  ou  les  discours  les  plus  pathé- 
tiques. Saint  Augustin  ayant  perdu  avant  sa  con- 
version un  de  ses  amis,  raconte  ainsi  son  cha- 
grin : 

La  douleur  que  j'en  éprouvai,  dit-il,  fut  comme  une  nuit 
profonde  dont  mon  cœur  aurait  été  enveloppé  :  tout  sembla 
m'offrir  l'image  de  la  mort  ;  mon  pays  me  devint  odieux  ;  la 
maison  paternelle  n'eut  plus  rien  que  d'insupportable  pour 
moi  ;  tout  ce  qui  m'avait  été  agréable  quand  je  le  partageais 
avec  lui  me  devint  sans  lui  tourment  et  affliction  ;  mes  jeux 
le  cherchaient  de  toutes  parts,  et  rien  ne  me  le  rendait;  et  je 
prenais  tout  en  horreur,  parce  que  rien  ne  pouvait  me  le 
rendre,  que  rien  ne  me  disait  plus  .  «  Le  voilà,  il  va  venir  ;  » 
comme  tout  me  le  disait  lorsqu'il  vivait  encore  et  que  j'étais 
loin  de  lui.  Devenu  importun  à  moi-même ,  je  ne  cessais 
de  demander  à  mon  âme  :  «■  Pourquoi  es-tu  triste?  pourquoi 
ce  trouble  auquel  tu  t'abandonnes?  »  Et  elle  ne  savait  que 
me  répondre.  Et  si  je  lui  disais  •  «  Espère  en  Dieu,  »  elle  se 
révoltait  justement  contre  moi  ;  parce  que  cet  homme  même 
qu'elle  avait  perdu  et  qu'elle  avait  tant  aimé  était  en  effet 
bien  préférable  à  ces  vains  fantômes  dont  je  faisais  mes  dieux 
et  dans  lesquels  je  prétendais  mettre  mon  espérance.  Mes 
larmes  étaient  donc  devenues  ma  seule  consolation;  et  la  dou- 

TRÉCIi    ÉLÉM.    DE  UTT.   6.  H 


482  DE  LA  COMPOSITION. 

ceur  de  pleurer  pouvait  seule  remplacer  pour  moi  les  délices 
à  jamais  perdues  d'une  aussi  tendre  amitié. 

O.  Des  sources  extrinsèques.  —  Indépendam- 
ment de  toutes  ces  espèces  d'amplification  qui 
naissent  du  fond  même  du  sujet,  il  y  a  encore  des 
sources  extrinsèques  que  l'écrivain  et  l'orateur  peu- 
vent exploiter.  Ainsi  l'avocat  peut  tirer  parti  des 
maximes  généralement  reçues  dans  la  société,  du 
témoignage  des  jurisconsultes  et  des  commentateurs 
célèbres,  des  aveux  de  l'adversaire,  de  la  déposition 
des  témoins  et  d'une  multitude  de  lieux  communs 
qui  peuvent  contribuer  au  développement  de  sa 
cause. 

L'orateur  sacré  s'appuie  sur  l'Ecriture  sainte  dont 
il  doit  développer  le  texte  sacré,  il  cite  les  Pères  de 
l'Eglise  dont  les  sentiments  sont  en  rapport  avec  la 
proposition  qu'il  veut  prouver. 

L'histoire  est  une  mine  qui  est  commune  à  tous  et 
où  l'on  peut  trouver  des  exern'lîles,  des  comparaisons 
qui  sont  de  mise  dans  une  narration  ou  un  dis- 
cours. Celui  qui  a  une  véritable  connaissance  du 
passé  ne  manque  pas  de  donner  par  là  beaucoup 
de  force  à  ses  pensées,  soit  par  les  rapprochements 
qu'il  produit,  soit  par  les  allusions  qu'il  fait.  Souvent 
même  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  l'histoire  pour 
développer  une  pensée.  Ainsi,  Bossuet  voulant  dé- 
montrer que  Dieu  seul  fait  les  conquérants  et  que 
seul  il  les  fait  servira  ses  desseins,  s'écrie  : 

Quel  autre  a  fait  un  Cyrus,  si  ce  n'est  Dieu,  qui  l'avait 
annoncé  deux  cents  ans  avant  sa  naissance,  dans  les  oracles 
d'Isaïe?  Tu  n'es  pas  encore,  lui  disait-il,  mais  je  te  vois  et  je 
t'ai  nommé  par  ton  nom  :  tu  t'appelleras  Cyrus.  Je  marche- 
rai devant  toi  dans  les  combats  ;  à  ton  approche  je  mettrai 
les  rois  en  fuite  ;  je  briserai  les  portes  d'airain.  C'est  moi  qui 
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étends  les  cieux,  qui  soutiens  la  terre,  qui  nomme  ce  qui 
n'est  pas  comme  ce  qui  est  :  c'est-à-dire,  c'est  moi  qui  fais  tout, 
et  moi  qui  vois,  dès  l'éternité,  tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre  a 
pu  former  un  Alexandre,  si  ce  n'est  Dieu  qui  en  a  fait  \oir  de 
si  loin,  et  par  des  figures  si  vives,  l'ardeur  indomptable  à  son 
prophète  Daniel?  Le  voyez-vous,  dit-il,  ce  conquérant;  avec 
quelle  rapidité  il  s'élève  de  l'occident  comme  par  bonds  et  ne 
touche  pas  à  terre.  Semblable  dans  ses  sauts  hardis  et  dans 
sa  légère  démarche  à  ces  animaux  vigoureux  et  bondissants, 
il  ne  s'avance  que  par  vives  et  impétueuses  saillies,  et  n'est 
arrêté  ni  par  montagnes,  ni  par  précipices.  Déjà  le  roi  de 
Perse  est  entre  ses  mains  ;  à  sa  vue  il  s'est  animé,  dit  le  pro- 
phète ;  il  l'abat,  il  le  foule  aux  pieds  .•  nul  ne  peut  le  défendre 
des  coups  qu'il  lui  porte  ,  ni  lui  arracher  sa  proie. 

Quandona  recours  à  des  citations,  à  des  exemples 
et  à  des  témoignages,  il  faut  avoir  soin  que  tous  ces 
détails  extrinsèques  se  rapportent  parfaitement  au 
sujet,  et  les  faire  entrer  si  naturellement  dans  le 
développement  de  la  pensée  générale  qu'on  veut  ren- 
dre, qu'ils  en  paraissent  en  quelque  sorte  les  acces- 
soires nécessaires. 

lO.  De  l'usage  qu'on  doit  faire  de  ces  diffé- 
rents moyens  d'amplification.  — Ces  divers  moyens 
d'amplification  ne  conviennent  pas  évidemment  à 
toutes  sortes  de  sujets.  Tantôt  il  faut  se  borner  à 
décrire  ou  à  définir  l'objet  dont  on  parle  ;  tantôt 
il  faut  amplifier  par  comparaison  ou  par  supposi- 
tion ;  ici  on  tire  parti  des  circonstances  du  fait  que 
l'on  veut  exposer  ;  là  il  est  nécessaire  de  faire  une 
énumération  de  parties  ;  quelquefois  il  faut  parler 
à  l'imagination,  d'autres  fois  il  est  mieux  de  s'adres- 
ser au  cœur.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  donner 
des  règles  sur  l'emploi  de  ces  divers  moyens. 

La  seule  remarque  que  nous  ayons  à  faire,  c'est 
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que  tous  ces  moyens  se  rapportent,  quelle  que  soit 
leur  variété,  aux  trois  grandes  facultés  de  l'àme  qui 
en  sont  les  causes,  à  la  raison,  à  l'imagination  et  à  la 
sensibilité.  Le  principal  devoir  de  celui  qui  veut 
apprendre  à  écrire,  est  donc  de  cultiver  autant 
que  possible  chacune  de  ses  facultés.  On  cultive 
la  raison  par  la  lecture  et  la  réflexion.  A  force  de 
méditer  les  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  écrivains, 
on  apprend  à  trouver  des  preuves  en  faveur  des  idées 
que  l'on  veut  établir,  et  ce  qui  est  plus  difficile  en- 
core, à  les  présenter  de  manière  à  faire  impression 
sur  les  autres. 

La  sensibilité  et  l'imagination  sont  très-étroi- 
tement  unies.  Caria  sensibiUté  est  cette  disposition 
du  cœur  qui  fait  que  nous  recevons  aisément  les 
impressions  diverses  de  la  joie,  de  la  tristesse  et  de 
la  pitié,  et  l'imagination  est  la  faculté  par  laquelle 
nous  communiquons  aux  autres  les  impressions  que 
nous  éprouvons  nous-mêmes\  Toutefois  le  domaine 
de  l'imagination  est  plus  étendu  que  celui  de  la  sen- 
sibilité. Car  la  sensibilité  ne  comprend  que  les  affec- 
tions morales,  tandis  que  l'imagination  peint  non- 
seulement  les  affections,  mais  encore  toutes  les 
choses  physiques  qui  frappent  les  sens.  Elles  sont 
l'une  et  l'autre  des  dons  de  la  nature,  mais  ce  sont 
des  dons  qu'il  est  possible  de  perfectionner. 

Ainsi  l'éducation  perfectionne  la  sensibilité  en 
adoucissant  le  cœur  de  l'homme  et  en  l'habituant  à 
partager  les  peines  de  ses  semblables.  Le  christia- 
nisme a  même  créé  de  nouvelles  sources  de  sensi- 
bilité en  nous  apprenant  à  déplorer  non-seulement 
les  malheurs  qui  affligent  les  autres  dans  leurs  biens 
et  dans  leur  existence  matérielle,  mais  encore  toutes 
les  misères  morales  qui   peuvent  compromettre 
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leurs  destinées  futures.  La  charilé  chrétienne,  qui  a 
produit  de  si  grandes  choses,  a  enrichi  ainsi  la  littéra- 
ture d'un  genre  nouveau  absolument  inconnu  de 
l'antiquité. 

On  peut  aussi  contribuer  au  développement  de 
l'imagination  soit  par  Tobservation  attentive  de  la 
nature,  soit  par  l'étude  des  modèles  que  les  écrivains 
anciens  ou  modernes  nous  ont  laissés.  Comme  les 
peintres  se  fortifient  dans  leur  art  en  étudiant  atten- 
tivement les  tableaux  des  grands  maîtres,  de  même 
les  jeunes  littérateurs  peuvent  profiter  de  la  médita- 
tion approfondie  de  toutes  les  magnifiques  peintu- 
res de  mœurs  ou  de  caractères  qu'ont  si  habilement 
tracées  les  historiens,  les  poètes  ou  les  orateurs  de 
premier  ordre. 

Cette  méditation  a  surtout  pour  résultat  le  per- 
fectionnement du  goût.  Elle  apprend  aux  jeunes 
gens  le  secret  de  toutes  les  convenances.  Car  c'est 
à  cette  école  qu'il  faut  aller  pour  apprendre  ce  que 
Ton  doit  observer  relativement  aux  temps,  aux  lieux 
et  aux  personnes.  Cet  esprit  de  discernement  n'est 
pas  un  esprit  créateur  ;  mais  s'il  n'est  pas  la  source 
de  grandes  beautés,  il  est  du  moins  un  préser- 
vatif contre  une  multitude  d'écarts.  Et  c'est  déjà 
beaucoup  quand  au  début  de  la  carrière  on  sait  évi- 
ter les  fautes. 

Qdestionraire.  —  i.  Quel  est  l'objet  de  l'amplification? 
Est-il  nécessaire  de  savoir  amplifier  ou  développer  ses  pen- 
sées ?  Esl-ce  en  cela  que  consiste  le  talent  de  l'écrivain  ? 
2.  Quels  sont  les  défauts  de  l'amplification  ?  En  quoi  consiste 
la  futilité.'  D'où  provient  la  sécheresse.'  Comment  peut-on  y 
remédier  ?  Y  a-t-il  un  défaut  contraire  à  celui-là  ?  Doit-on  s'en 
préoccuper  beaucoup  ?  3.  Quelles  sont  les  principales  sour-» 
ces  de  l'amplification?  Enumérez  les  sources  intrinsèques. 
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4.  Qu'est-ce  que  l'énumération  des  parties  ?  Cette  manière 
d'amplifier  est-elle  facile?  5.  Qu'entend-on  par  circonstan- 
ces ?  Quelles  sont  les  principales  circonstances  que  l'on  doit  dé- 
velopper ?  Quel  parti  peut-on  tirer  de  ce  moyen  pour  une  nar- 
ration ?  Citez  un  exemple.  6.  Qu'est-ce  que  l'amplification  par 
images  ?  —  par  comparaison  ?  Ces  deux  manières  d'amplifier 
peuvent-elles  être  simultanément  réunies?  Quel  est  l'écueil  à 
éviter?  7.  Qu'est-ce  que  l'amplification  par  supposition?  De 
quelle  utilité  est-elle  ?8.  Qu'est-ce  que  l'amplification  par  sen- 
timents ?  Comment  se  fait-elle  ?  9.  Quelles  sont  les  sources  ex- 
trinsèques de  l'amplification?  Quel  usage  peut-on  faire  de  l'his- 
toire? Citez  un  exemple.  10.  Comment  peut-on  employer  ces 
divers  moyens  d'amplification  ?  Quelle  observation  peut-on 
faire  à  ce  sujet?  A  quelles  facultés  tous  ces  moyens  se  rappor- 
tent-ils ?  Comment  peut-on  développer  ces|difrérentes  facultés? 


CHAPITRE  VI. 

De  la  narration  et  de  ses^différentes  espèces, 

t.  De  la  narration  en  général.  —  La  narra- 
tion est  le  récit  d'un  événement  feint  ou  véritable. 
C'est  une  véritable  composition  qui  a  un  commen- 
cement, un  milieu  et  une  fia.  Une  description,  une 
définition,  une  amplification  ne  sont  que  des  mor- 
ceaux détachés  destinés  à  faire  partie  d'une  pièce 
plus  étendue.  Car  on  ne  décrit  pas,  on  ne  définit 
pas,  on  n'amplifie  pas  une  chose  précisément  pour 
la  décrire,  la  définir  et  l'amplifier.  Tout  cela  se  rap- 
porte à  un  but  plus  élevé,  tandis  qu'une  narration 
peut  être  complète  par  elle-même  et  qu'on  peut 
en  la  faisant  n'avoir  pas  d'autre  dessein  ultérieur. 

».  De«  différentes  espèces  db  narration.  — 
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On  distingue  différentes  espèces  de  narration  selon 
le  but  qu'on  se  propose  en  faisant  son  récit.  Ainsi 
l'on  peut  raconter  un  événement  tel  qu'il  s'est  passé, 
et  alors  la  narration  est  historique;  si  l'on  fait  un 
récit  de  pure  imagination,  la  narration  est  fabuleuse 
ou  poétique;  s'il  ne  s'agit  pas  d'une  chose  sérieuse, 
c'est  une  narration  badine;  enfin  Ton  peut  se  pro- 
poser de  venir  à  l'appui  d'une  proposition  quelcon- 
que et  donner  à  son  récit  un  caractère  propre  à  per- 
suader ou  à  dissuader  ;  et  la  narration  prend  dans 
ce  cas  le  nom  de  narration  oratoire. 

8.  De  la  narration  historique.  —  La  narra- 
tion historique  est  l'expression  exacte  et  vraie  d'un 
événement  réel.  Le  premier  mérite  de  l'historien, 
c'est  de  dire  les  choses  telles  qu'elles  sont  arrivées, 
de  n'y  rien  ajouter  et  de  n'en  rien  retrancher,  pré- 
férant à  tout  la  fidélité  et  l'impartialité.  Mais  pour 
raconter  les  choses  telles  qu'elles  se  sont  passées,  il 
ne  faut  pas  seulement  les  avoir  d'abord  étudiées  à 
fond  en  consultant  tous  les  mémoires  et  tous  les  do- 
cuments contemporains,  il  est  surtout  nécessaire  de 
s'identifier  profondément  avec  l'époque  qu'on  veut 
peindre,  de  saisir  le  caractère  de  tous  les  person- 
nages qu'on  doit  mettre  en  scène,  et  de  faire  ainsi 
passer  dans  son  âme  les  émotions  qui  les  pénétraient 
pendant  l'action.  Un  véritable  récit  historique  n'est 
point  un  bulletin  de  victoires  ou  une  simple  sta- 
tistique d'événements  réjouissants  ou  lugubres,  glo- 
rieux ou  funestes,  c'est  la  peinture  animée  de  tous 
les  mouvements  qui  ont  agité  les  peuples  et  rempli 
les  siècles.  Il  doit  reproduire  le  passé  avec  toutes 
ses  inspirations  et  s'attacher  surtout  à  saisir  la  cou- 
leur locale,  c'est-à-dire  à  représenter  chaque  nation 
avec  son  caractère  et  ses  mœurs  propres,  en  appli- 
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quant  aux  barbares  des  teintes  rudes  comme  leur 
génie  et  aux  peuples  civilisés  des  tons  plus  doux  et 
plus  délicats. 

Avec  Térudition  seule  on  peut  recueillir  d'utiles 
matériaux  et  faire  d'importantes  recherches,  mais 
ces  sortes  de  compilations  n'ont  pas  d'autre  mérite 
que  d'aider  ensuite  l'écrivain  de  génie  à  prendre 
une  connaissance  exacte  de  la  vérité  matérielle  des 
faits.  Pour  que  l'histoire  naisse  de  cette  collection 
de  matériaux,  il  faut  que  l'imagination  s'empare  de 
ces  éléments,  qu'elle  les  anime  et  les  vivifie  par  le 
charme  de  ses  couleurs,  et  qu'elle  les  transforme, 
pour  ainsi  dire,  jusqu'à  ce  qu'elle  leur  ait  communi- 
qué la  vie  et  le  mouvement. 

Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  ainsi  le  meurtre 
des  enfants  de  Clodomir  : 

Tandis  que  la  reine  Clotilde  habitait  Paris,  Childebert 
voyant  que  sa  mère  avait  porté  toute  son  affection  sur  les 
fils  de  Clodomir  ,  conçut  de  l'entie  ;  et  exigeant  que,  par  la 
faveur  de  la  reine,  ils  n'eussent  part  au  royaume,  il  envoya 
secrètement  vers  son  frère  le  roi  Clotaire,  et  lui  fit  dire  : 
«  Notre  mère  garde  avec  elle  les  fils  de  notre  frère  et  veut 
leur  donner  le  royaume  ;  il  faut  que  tu  viennes  promptement 
à  Paris,  et  que,  réunis  tous  deux  en  conseil,  nous  détermi- 
nions ce  que  nous  devons  faire  d'eux,  savoir  si  on  leur  cou- 
pera les  cheveux,  comme  au  reste  du  peuple,  ou  si,  les  ayant 
tués,  nous  partagerons  également  entre  nous  le  royaume  de 
notre  frère.  »  Fort  réjoui  de  ces  paroles,  Clotaire  vint  'à 
Paris.  Childebert  avait  déjà  répandu  dans  le  peuple  que  les 
deux  rois  étaient  d'accord  d'élever  les  enfants  au  Irône  :  ils 
envoyèrent  donc,  au  nom  de  tous  les  deux,  à  la  reine  qui 
demeurait  dans  la  même  ville,  et  lui  dirent  :  «  Envoie-nous 
les  enfants,  que  nous  les  élevions  au  trône.  »  Elle,  remplie  de 
joie,  et  ne  sachant  pas  leur  refuser,  après  avoir  fait  boire  et 
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manger  les  enfants,  les  envoie  en  disant  .  <i  Je  croirai  n'avoir 
pas  perdu  mon  fils,  si  je  vous  vois  succéder  à  son  royaume.» 
I>€s  enfants,  étant  allés,  furent  pi  is  aussitôt  et  séparés  de  leurs 
serviteurs  et  de  leurs  gouverneurs;  et  on  les  enferma  à  part, 
d'un  côté  les  serviteurs,  et  de  l'autre  les  enfants.  Alors  Chil- 
debert  et  Clotaire  envoyèrent  à  la  reine,  Arcadius,  portant  des 
ciseaux  et  une  épée  nue.  Quand  il  fut  arrivé  près  de  la  reine, 
il  les  lui  montra,  disant  :  <i  Tes  fils,  nos  seigneurs,  très-glo- 
rieuse reine,  attendent  que  tu  leur  fasses  savoir  ta  volonté  sur 
la  manière  dont  il  faut  traiter  ces  enfants  ;  ordonne  qu'ils  vi- 
vent les  cheveux  coupés,  ou  qu'ils  soient  égorgés.  5>  Conster- 
née à  ce  message,  et  en  même  temps  émue  d'une  grande  co- 
lère, en  voyant  cette  épée  nue  et  ces  ciseaux,   elle  se  laissa 
transporter  par  son  indignation,  et,  ne  sachant  dans  sa  dou- 
leur ce  qu'elle  disait,  elle  répondit  imprudemment  :  «  Si  on 
ne  les  élève  pas  sur  le  trône,  j'aime  mieux  les  voir  morts  que 
tondus,  u  Mais  Arcadius,  s'inquiétant  peu  de  sa  douleur  et  ne 
cherchant  pas  à  pénétrer  ce  qu'elle  penserait  ensuite  plus 
réellement,    revint  en  diligence  près  de  ceux  qui  l'avaient 
envoyé,  et  leur  dit  :   «  Tous  pouvez  continuer,  avec  l'ap- 
probation de  la  reine,  ce  que  vous  avez  commencé,  car  elle 
veut  que  vous  accomplissiez  votre  projet.  »  Aussitôt  Clotaire, 
prenant  par  le  bras  l'aîné  des  enfants,  le  jeta  à  terre,  et,  lui 
enfonçant  son  couteau  dans  l'aisselle,  le  tua  cruellement.  A 
ses  cris,  son  frère  se  prosterna  aux  pieds  de  Childehert,  et, 
lui  saisissant  les  genoux,  lui  disait  avec  larmes  ■.  «  Secours- 
moi,  mon  très-bon  père,  afin  que  je  ne  meure  pas  comme 
mon  frère.  «  Alors  Childebert,  le  visage  couvert  de  larmes, 
lui  dit  :  «  Je  le  prie,  mon  très-cher  frère,  aie  la  générosité  de 
m'accorder  sa  vie  ;  et  si  tu  veux  ne  pas  le  tuer,  je  te  donnerai, 
pour  le  racheter,  ce  que  tu  voudras.  »  Mais  Clotaire,  après 
l'avoir  accablé  d'injures,  lui  dit  :  «  Repousse-le  loin  de  toi,  ou 
tu  mourras  certainement  à  sa  place  ;  c'est  toi  qui  m'as  excité  à 
cette  affaire,  et  tu  es  si  prorapt  à  reprendre  ta  foi!  »  Childebert, 
à  ces  paroles,  repoussa  l'enfant  et  le  jeta  à  Clotaire,  qui,  le 
recevant,  lui  enfonça  son  couteau  dans  le  côté  et  le  tua  comme 

M. 
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il  avait  fait  à  son  frère.  Ils  tuèrent  ensuite  les  serviteurs  et 
les  gouverneurs;  et  après  qu'ils  furent  morts,  Clotaire,  montant 
à  cheval,  s'en  alla  sans  se  troubler  aucunement  du  meurtre 
de  ses  neveux,  et  se  rendit  avec  Childebert  dans  les  faubourgs. 
La  reine  ayant  fait  poser  ces  petits  coi-ps  sur  un  brancard, 
les  conduisit  avec  beaucoup  de  chants  pieux  et  une  immense 
douleur  à  l'église  de  Saint-Pierre,  où  on  les  enterra  tous  deux 
de  la  même  manière.  L'un  avait  dix  ans  et  l'autre  sept.  —  Ils 
ne  purent  prendre  le  troisième  ,  Clodoald,  qui  fut  sauvé  par 
le  secours  de  braves  guerriers  ;  dédaignant  un  royaume  ter- 
restre, il  se  consacra  à  Dieu,  et  s'étant  coupé  les  cheveux  de 
sa  propre  main,  il  fut  fait  clerc.  Il  persévéra  dans  les  bonnes 
œuvres  et  mourut  prêtre. 

Ce  récit  est  d'une  grande  vérité.  L'auteur  reste 
calme  au  milieu  de  toutes  ces  atrocités  ,  et  c'est 
précisément  ce  caractère  qui  fait  que  sa  narration 
reflète  si  profondément  les  mœurs  barbares  de  cette 
époque. 

4.  De  la  narration  fabuleuse  ou  poétique.  — 
La  narration  fabuleuse  ou  poétique  est  le  récit  d'é- 
vénements feints,  mais  vraisemblables.  La  narration 
historique  prend  la  réalité  pour  guide  et  ne  repro- 
duit que  ce  qui  s'est  passé;  la  narration  poétique 
n'est  point  esclave  des  faits;  elle  n'a  d'autres  limites 
que  la  vraisemblance.  Or,  la  vraisemblance  consiste 
d'abord,  si  le  sujet  que  l'on  traite  est  tiré  de  la  my- 
thologie, de  l'histoire  ou  de  la  tradition,  à  donner 
à  tous  les  personnages  que  l'on  met  en  scène  le  ca- 
ractère que  l'histoire,  la  mythologie  ou  la  tradition 
leur  reconnaissent. 

Achille  déplairait,  moins  brillant  et  moins  prompt  : 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  afifront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture. 
L'esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature. 
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Qu'il  soit  sur  ce  modèle  eu  vos  écrits  tracé  ; 
Qu'Agamemnou  soit  fier,  superbe,  intéressé; 
Que  pour  ses  dieux  Enée  ait  uu  respect  austèra. 

La  vraisemblance  exige  encore  que  Ton  conserve 
la  couleur  locale,  c'est-à-dire ,  qu'on  peigne  cha- 
que homme  sous  les  traits  qui  conviennent  au  temps 
où  il  a  vécu  et  à  la  nature  à  laquelle  il  appartient. 
Boileau  exprime  encore  ce  précepte  quand  il  ajoute  : 

Des  siècles,  des  pays  éludiez  les  mœurs  : 

Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie, 

L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie  ; 

Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait, 

Peindre  Caton  galant,  et  Brutus  dameret. 

Si  le  sujet  qu'on  a  choisi  est,  pour  le  fond  comme 
pour  la  forme,  purement  d'imagination,  il  faut  sa- 
voir varier  le  caractère  de  ses  personnages,  leur  as- 
signer à  chacun  des  rôles  très-distincts,  représenter 
en  eux  une  idée  propre,  et  conduire  la  fable  qu'on  a 
inventée  de  manière  qu'ils  soient  toujours  tous  d'ac- 
cord avec  eux-mêmes.  La  vraisemblance  exige  en- 
core que  toutes  les  circonstances  du  fait  s'éclairent 
et  se  justifient  mutuellement,  que  le  temps  et  le  lieu 
s'accordent  parfaitement  ensemble,  et  qu'il  n'y  ait 
aucun  détail  qui  paraisse  absolument  impossible. 

La  narration  historique  doit  exciter  l'intérêt,  mais 
on  exige  quelque  chose  de  plus  de  la  narration 
poétique;  on  veut  qu'elle  soit  agréable. Par  là  même 
qu'on  donne  à  l'auteur  la  liberté  de  présenter  son 
récit  comme  bon  lui  semble,  et  qu'à  proprement 
parler  ou  ne  l'enchaîne  d'aucune  manière,  on  veut 
qu'il  use  de  ce  privilège  pour  ajouter  à  la  réalité 
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Fagrément  de  la  fiction;  car  le  poëte  a  surtout  pour 
but  de  plaire.  Pour  y  parvenir  il  emploie  toutes  les 
richesses  du  langage,  il  les  varie  avec  art  et  les  pro- 
portionne au  caractère  de  toutes  les  idées  qu'il  veut 
exprimer.  Tantôt  il  est  simple,  tantôt  il  est  véhé- 
ment, tantôt  il  brille  avec  magnificence.  Il  satisfait 
tout  à  la  fois  Tesprit,  le  cœur,  Timagination  et  les 
sens,  en  embellissant  tout  de  Téclat  de  ses  cou- 
leurs. Les  pensées  nobles  et  hardies,  les  compa- 
raisons, les  métaphores,  en  un  mot  tous  les  orne- 
ments du  langage  relèvent  sa  diction,  et  lui  donnent 
ce  caractère  inspiré  qui  est  Tàme  de  toute  poésie. 
Voltaire  nous  fournit  un  bel  exemple  de  narration 
poétique,  dans  le  récit  de  la  mort  de  Polyphonie, 
tué  par  Egisthe  : 

La  victime  était  prête  et  de  fleurs  couronnée  ; 

L'autel  étincelaitdes  flambeaux  d'hyméuée  ; 

Polyphonie,  l'œil  fixe,  et  d'un  front  inhumain, 

Présentait  à  Mérope  une  odieuse  main  ; 

Le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacrées  ; 

Et  la  reine,  au  milieu  des  femmes  éplorées, 

S'avançant  tristement,  tremblante  entre  mes  bras. 

Au  lieu  de  l'hyménée  invoquait  le  trépas  : 

Le  peuple  observait  tout  dans  un  profond  silence. 

Dans  l'enceinte  sacrée  en  ce  moment  s'avance 

Un  jeune  homme,  un  héros,  semblable  aux  immortels  : 

Il  court,  c'était  Egisthe  ;  il  s'élance  aux  autels  ; 

Il  monte,  il  y  saisit  d'une  main  assurée 

Pour  les  fêtes  des  dieux  la  hache  préparée. 

Les  éclairs  «ont  moins  prompts  ;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux, 

Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 

«t  Meurs,  tyran,  disait-il  ;  dieux,  prenez  vos  victimes.  » 

Erox,  qui  de  son  maître  a  servi  tous  les  crimes, 

Erox,  qui  dans  sou  sang  voit  ce  monstre  nager, 
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Lève  une  main  hardie,  et  pense  le  venger. 

Egisthe  se  retourne,  enflammé  de  furie  ; 

A  côté  de  son  maître  il  le  jette  sans  vie. 

Le  tvran  se  relève,  et  blesse  le  héros  ; 

De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 

Sa  mère...  Ah  !  que  l'amour  inspire  de  courage  ! 

Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pas  ! 

Sa  mère...  Elle  s'élance  au  milieu  des  soldats. 

«  C'est  mon  fils  !  arrêtez  ;  cessez,  troupe  inhumaine  ! 

C'est  mou  fils  î  déchirez  sa  mère,  et  votre  reine. 

Ce  sein  qui  l'a  nourri,  ces  flancs  qui  l'ont  porté.  » 

A  ces  cris  douloureux  le  peuple  est  agité  ; 

Un  gros  de  nos  amis,  que  son  danger  excite, 

Entre  elle  et  ces  soldats  vole  et  se  précipite. 

Vous  eussiez  vu  soudain  les  autels  renversés, 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  leurs  débris  dispersés  ; 

lies  enfants  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  mères  ; 

Les  frères  méconnus,  immolés  parleurs  frères  ; 

Soldats,  prêtres,  amis,  l'un  sur  l'autre  expirants  : 

On  marche,  on  est  porté  sur  le  corps  des  mourauts  ; 

On  veut  fuir,  on  revient,  et  la  foule  pressée 

D'un  bout  du  temple  à  l'autre  est  vingt  fois  repoussée. 

De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 

Roule,  et  dérobe  Egisthe  et  la  reiue  à  mes  yeux. 

On  peut  trouver  de  magnifiques  modèles  de  ce 
genre  de  narration  dans  le  Télémaque.  Nous  recom- 
manderons spécialement  la  Descente  aux  Enfers 
(  1.  xviii),  l'histoire  d'OEdipe  (1.  xvii),  le  Sacrifice 
(l'Idoménée  (1.  v),  la  Mort  d'Hercule  (1.  xv),  etc. 

5.  De  la  narration  badine. — La  narration  ba- 
dine doit  être  spirituelle,  vive  et  légère.  Elle  de- 
mande une  grande  facilité  de  style,  des  réflexions 
ingénieuses,  des  traits  heureux  et  piquants,  et  beau- 
coup d'originalité  dans  les  personnages  et  dans  la 
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conduite  générale  de  l'action.  Nous  citerons  comme 
un  modèle  en  ce  genre  le  récit  que  Berchoux  a  inti- 
tulé le  Diner  de  Vabbé  Cosson. 

M.  Delille,  en  avril  1786,  étant  à  dîner  chez  Marmontel, 
son  confrère,  raconta  ce  qu'on  va  lire  au  sujet  des  usages  qui 
s'observaient  à  table  dans  la  bonne  compagnie.  On  parlait  de 
la  multitude  de  petites  choses  qu'un  honnête  homme  est  obligé 
de  savoir  dans  le  monde  pour  ne  pas  courir  le  risque  d'y  être 
bafoué.  «  Elles  sont  innombrables,  dit  M.  Delille,  et  ce  qu'il 
y  a  de  fâcheux,  c'est  que  tout  l'esprit  du  monde  ne  suffirait 
pas  pour  faire  deviner  ces  importantes  vétilles.  Dernièrement, 
ajouta-t-il,  l'abbé  Cosson,  professeur  au  collège  Mazarin,  me 
parla  d'un  diner  où  il  s'était  trouvé  quelques  jours  aupara- 
vant, avec  des  gens  de  cour,  des  cordons-bleus,  des  maré- 
chaux de  France,  chez  l'abbé  de  Radonvilliers,  à  Versailles. 

—  Je  parie,  lui  dis-je,  que  vous  y  avez  fait  cent  incongruités. 

—  Comment  donc,  reprit  l'alibé  Cosson  fort  inquiet.  Il  me 
semble  que  j'ai  fait  la  même  chose  que  tout  le  monde.  — 
Quelle  présomption  !  Je  gage  que  vous  n'avez  rien  fait  comme 
personne.  Mais  voyons,  je  me  bornerai  au  diner,  et  d'abord 
que  fîtes-vous  de  votre  serviette  en  vous  mettant  à  table.?  — 
De  ma  serviette?  Je  la  déployai,  je  l'étendis  sur  moi  et  je 
l'attachai  par  un  coin  à  ma  boutonnière.  —  Eh  bien  !  vous 
êtes  le  seul  qui  ayez  fait  cela  ;  on  n'étale  point  sa  serviette, 
on  la  laisse  sur  ses  genoux.  Et  comment  fîtes-vous  pour  man- 
ger votre  soupe  ?  —  Comme  tout  le  monde,  je  pense,  je  pris 
ma  cuiller  d'une  main  et  ma  fourchette  de  l'autre...  — Yotre 
fourchette,  bon  Dieu  !  personne  ne  se  sert  de  fourchette  pour 
manger  sa  soupe  ;  mais  poursuivons.  Après  votre  soupe,  que 
mangeâtes-vous  ?  —  Un  œuf  frais.  —  Et  que  fîtes-vous  de  la 
coquille  ?  —  Comme  tout  le  monde  je  la  lai«;sai  au  laquais  qui 
me  servait.  —  Sans  la  casser  ?  —  Sans  la  casser.  —  Eh  bien  ! 
mon  cher,  on  ne  mange  jamais  un  oeuf  sans  briser  la  coquille  ; 
et  après  votre  œuf?  —  Je  demandai  du  bouilli.  —  Du  bouilli! 
P«rionne  ne  se  sert  de  cette   expression  ;  on  demande  du 
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bœuf  et  point  du  bouilli  ;  et  après  cet  aliment  ?  —  Je  priai 
i'abbé  de  Radoii\  illiers  de  m'envoyer  d'une  très-belle  vo- 
laille. —  Malheureux  !  de  la  volaille  !  —  On  demande  du 
poulet,  du  chapon,  de  la  poularde  ;  on  ne  parle  de  volaille 
qu'à  la  basse-coUr.  Mais  vous  ne  dites  rien  de  votre  manière 
de  demander  à  boire. — J'ai,  comme  tout  le  monde,  de- 
mandé du  Champagne,  du  Bordeaux,  aux  personnes  qui  en 
avaient  devant  elles.  —  Sachez  qu'on  dit  du  rin  de  Cham- 
pagne, du  vin  de  Bordeaux.  Mais  dites-moi  quelque  chose 
de  la  manière  dont  vous  mangeâtes  votre  pain  ?  ^  Certaine- 
ment à  la  manière  de  tout  le  monde  ;  je  le  coupai  propre- 
ment avec  mon  couteau.  —  Eh  !  on  rompt  son  pain,  on  ne 
le  coupe  pas.  Avançons.  Le  café,  comment  le  prîtes-vous  ?  — 
Eh  !  pour  le  coup,  comme  tout  le  monde  ;  il  était  brûlant,  je 
le  versai  par  petites  parties  de  ma  tasse  dans  ma  soucoupe.  — 
Eh  bien  !  vous  fîtes  comme  ne  fit  sûrement  personne  :  tout  le 
monde  boit  son  café  dans  sa  tasse  et  jamais  dans  sa  soucoupe. 
Vous  voyez  donc,  mon  cher  Cosson,  que  vous  n'avez  pas  dit 
un  root,  pas  fait  un  mouvement  qui  ne  fût  contre  l'usage.  » 

L'abbé  Cosson  était  confondu.  Pendant  six  semaines,  il 
s'informait  à  toutes  les  personnes  qu'il  rencontrait  de  quel- 
ques-uns des  usages  sur  lesquels  je  l'avais  critiqué. 

Pour  réussir  en  ce  genre,  il  faut  avoir  infiniment 
d'esprit.  Sans  cela  on  sera  toujours  lourd  et  traî- 
nant, on  ne  rencontrera  aucun  de  ces  traits  piquants 
qui  font  tout  le  mérite  de  ces  sortes  de  récit. 

6.  De  la  narration  oratoire.  —  La  narration 
oratoire  diffère  tout  à  la  fois  de  la  narration  histo- 
rique et  de  la  narration  poétique.  Il  n'est  pas  permis 
à  l'orateur  comme  au  poëte  d'inventer  les  choses 
qu'il  raconte;  il  faut  qu'il  respecte  comme  l'histo- 
rien les  droits  de  la  vérité,  et  qu'il  soit  en  mesure 
de  prouver  ce  qu'il  avance.  Cependant  son  but  n'est 
pas  absolument  le  même  que  celui  de  T historien. 
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Celui-ci  n'ayant  pas  d'autre  dessein  que  d'instruire 
ses  lecteurs,  se  borne  à  raconter  les  événements  tels 
qu'ils  se  sont  passés.  L'orateur  voulant  convaincre 
les  auditeurs,  il  faut  que,  sans  détruire  la  substance 
du  fait,  il  le  présente  sous  des  couleurs  favorables, 
qu'il  insiste  sur  les  circonstances  qui  lui  sont  avan- 
tageuses et  les  mette  dans  le  plus  beau  jour;  qu'il 
adoucisse  celles  qui  seraient  odieuses  et  choquantes  ; 
en  un  mot,  qu'il  mène  son  récit  de  manière  à  prou- 
ver la  légitimité  de  la  cause  qu'il  défend. 

Le  style  de  l'une  ne  doit  pas  être  non  plus  le  style 
de  l'autre.  La  narration  historique  demande  beau- 
coup de  calme,  de  naturel  et  de  simplicité.  La  nar- 
ration oratoire  demande  au  contraire  des  images 
plus  vives  et  plus  frappantes,  des  expressions  har- 
dies et  fortement  coloriées,  enfin  beaucoup  de  vi- 
gueur et  d'animation. 

Pour  qu'on  puisse  se  rendre  parfaitement  compte 
de  cette  différence,  nous  placerons  ici  en  regard  le 
même  récit  fait  par  le  plus  grand  de  nos  orateurs  et 
un  de  nos  plus  habiles  historiens.  C'est  le  récit  de 
la  bataille  de  Rocroi,  remportée  par  Condé.  Bossuet 
l'a  racontée  dans  VOraison  funèbre  de  ce  prince,  et 
Voltaire  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV.  L'aigle  de 
Meaux  s'exprime  ainsi  : 

A  la  veille  d'un  si  grand  jour,  et  dès  la  première  bataille, 
il  est  tranquille,  tant  il  se  trouve  dans  son  naturel  :  et  on 
sait  que  le  lendemain,  à  l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller 
d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre.  Le  voyez-vous 
comme  il  vole  ou  à  la  victoire  ou  à  la  mort  ?  Aussitôt  qu'il  eut 
porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé,  on  le  vil 
presque  en  même  temps  pousser  l'ailedroite  des  ennemis,  sou- 
tenir la  nôtre  ébranlée,  rallier  les  Français  à  demi  vaincus, 
mettre  en  fuite  l'Espagnol  victorieux,  porter  partout  la  ter- 
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reur,  et  étonner  de  ses  regards  éiiiicelants  ceux  qui  échap- 
paient à  ses  coups.  Restait  cette  redoutable  infanterie  de  l'ar- 
mée d'Espagne,  dont  les  gros  bataillons  serrés,  semblables  à 
autant  de  tours,  mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs 
l)rèches,  demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste 
en  déroute,  et  lançaient  des  feu\  de  toutes  parts.  Trois  fois 
le  jeune  vainqueur  s'eflbrça  de  rompre  ces  intrépides  com- 
battants ;  trois  fois  il  fut  repoussé  par  le  valeureux  comte  de 
Fontaines,  qu'on  voyait  porté  dans  sa  chaise,  et,  malgré  ses 
infirmités,  montrer  qu'une  âme  guerrière  est  maîtresse  du 
corps  qu'elle  anime.  Mais  enfin  il  faut  céder.  C'est  en  vain 
qu'à  travers  des  bois,  avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Bek 
précipite  sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisé*  :  le 
prince  l'a  prévenu  ;  les  bataillons  enfoncés  demandent  quar- 
tier ;  mais  la  victoire  va  devenir  plus  terrible  pour  le  duc 
d'Enghien,  que  le  combat.  Pendant  qu'avec  un  air  assuré  il 
s'avance  pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens,  ceux-ci, 
toujours  en  garde,  craignent  la  surprise  de  quelque  nouvelle 
attaque  ;  leur  effroyable  décharge  met  les  nôtres  en  furie  :  on 
ne  voit  plus  que  carnage;  le  sang  enivre  le  soldat;  jusqu'à 
ce  que  le  grand  prince,  qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions 
comme  de  timides  brebis,  calma  les  courages  émus,  et  joi- 
gnit au  plaisir  de  vaincre  celui  de  pardonner. 

Voltaire  expose  de  la  manière  suivante  les  mêmes 

détails  : 

On  remarque  que  le  prince,  ayant  tout  réglé  le  soir,  veille 
de  la  bataille,  s'endormit  si  profondément,  qu'il  fallut  le  ré- 
veiller pour  combattre  :  on  conte  la  même  chose  d'Alexandre. 
Il  est  naturel  qu'un  jeune  homme,  épuisé  des  fatigues  que 
demande  l'arrangement  d'un  si  grand  jour,  tombe  ensuite  dans 
un  sommeil  plein;  il  l'est  aussi  qu'un  génie  fait  pour  la 
guerre,  agissant  sans  inquiétude,  laisse  au  corps  assez  de 
calme  pour  dormir.  Le  prince  gagna  la  bataille  par  lui- 
même,  par  un  coup  d'œil  qui  voyait  à  la  fois  le  danger  et  la 


198  DE  LA  COMPOSITION. 

ressource,  par  son  activité  exempte  de  trouble,  qui  le  portait 
à  propos  à  tous  les  endroits.  Ce  fut  lui  qui,  avec  de  la  cava- 
lerie, attaqua  cette  infanterie  espagnole  jusque-là  invinci- 
ble, aussi  forte,  aussi  serrée  que  la  phalange  ancienne  si 
estimée,  et  qui  s'ouvrait  avec  une  rapidité  que  la  phalange 
n'avait  pas,  pour  laisser  partir  la  décharge  de  dix-huit  ca- 
nons qu'elle  renfermait  au  milieu  d'elle  :  le  prince  l'entoura 
et  l'attaqua  trois  fois  ;  à  peine  victorieux,  il  arrêta  le  car- 
nage. Les  officiers  espagnols  se  jetaient  à  ses  genoux  pour 
trouver  auprès  de  lui  un  asile  contre  la  fureur  du  soldat 
vainqueur  ;  le  duc  d'Enghien  eut  autant  de  soin  de  les  épar- 
gner qu'il  en  avait  pris  pour  les  vaincre. 

Le  Style  de  Bossuet  est  beaucoup  plus  pompeux 
et  plus  riche  que  celui  de  Voltaire,  et  sa  narration 
est  une  œuvre  de  génie.  Celle  de  Voltaire,  qui 
est  beaucoup  plus  simple  et  plus  naturelle ,  est 
une  œuvre  de  goût  ;  s'il  eût  essayé  de  s'élever  à  la 
même  hauteur  que  Bossuet,  cette  prétention  eût 
été  souverainement  déplacée  dans  un  historien.  Il 
serait  sorti  du  ton  qui  convient  au  genre  histori- 
que, et  on  aurait  pu  Taccuser  de  s'être  jeté  dans 
l'enflure. 

QuESTioNNAiKE.  —  1 .  Qu'cst-cB  quc  la  narration  ?  Est-ce 
une  véritable  composition?  2.  Combien  y  a-t-il  d'espèces  de 
narration?  Enumérez-les.  3.  Qu'est-ce  que  la  narration  his- 
torique? Quelles  études  suppose-t-elle?  Qu'entend-on  par 
la  couleur  locale?  Citez  un  exemple.  4.  Qu'est-ce  que  la  nar- 
ration fabuleuse?  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  cette  narra- 
tion et  la  narration  historique  ?  En  quoi  consiste  la  vraisem- 
blance ?  La  narration  poétique  doit-elle  produire  quelque 
chose  de  plus  que  la  narration  historique?  Par  quels  moyens 
le  poète  peut-il  plaire?  5.  Qu'est-ce  que  la  narration  badine? 
Que  faut-il  faire  pour  réussir  en  ce  genre?  6.  Qu'est-ce  que 
la  narration  oratoire  ?  Le  but  de  cette  narration  diffère-t-il  de 
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celui  des  autres  ?  Quelle  difTérence  doit-il  y  avoir  entre  le 
style  de  l'une  et  de  l'autre?  Faites  un  parallèle. 


CHAPITRE  VU. 

Des  qualités  de  la  narration. 

1.  Des  qualités  de  la  narration  en  général. 
—  Les  qualités  de  la  narration  en  général  sont  :  la 
brièveté,  la  clarté  et  l'intérêt. 

2.  De  la  brièveté.  —  La  brièveté  ne  consiste 
pas  à  être  le  plus  court  possible  ;  ce  serait  tomber 
dans  la  sécheresse  et  priver  son  sujet  de  tous  ses  or- 
nements. Mais  elle  consiste  à  ne  dire  que  ce  qu'il 
faut.  On  pèche  contre  cette  qualité  quand  on 
prend  son  récit  de  trop  haut.  C'est  un  défaut  très- 
fréquent  dans  les  jeunes  gens.  Il  yen  a  qui  remonte- 
raient volontiers  au  commencement  du  monde  pour 
entrer  dans  un  récit  qui  appartient  à  l'histoire  de 
France.  Il  faut  savoir  aussi  s'arrêter  à  temps  et  ne 
pas  se  perdre  dans  une  foule  de  réflexions  ou  de 
considérations  qui  ne  reviennent  plus  au  sujet  qu'on 
avait  à  traiter. 

Dans  le  cours  de  la  narration,  il  faut  aussi  éviter 
la  prolixité  en  mettant  de  côté  tous  les  détails  inu- 
tiles. C'est  ce  qu'on  ne  fait  pas  toujours  ;  car,  comme 
le  dit  Cicéron,  bien  des  gens  se  trompent  à  une 
apparence  de  brièveté  et  sont  très-longs  en  croyant 
être  courts.  Ils  s'efforcent  de  dire  beaucoup  de  cho- 
ses en  peu  de  mots  ;  c'est  peu  de  choses  qu'il  faut 
dire  et  jamais  plus  qu'il  n'est  besoin  d'en  dire.  Par 
exemple,  celui-là  croit  être  bref,  qui  dit  :  m  J'ai  ap- 


200  DE  LA  COMPOSITION. 

proche  de  sa  maison  ;  j'ai  appelé  son  esclave  ;  je  lui 
ai  demandé  à  voir  son  maître  ;  il  m'a  répondu  qu'il 
n'y  était  pas.  )>  Tout  cela  est  dit  en  peu  de  mots  ; 
mais  ces  détails  sont  inutiles.  «  J'ai  été  le  voir, 
je  ne  l'ai  pas  trouvé,  w  dirait  assez  ;  le  reste  est  su- 
perflu. Il  faut  éviter  lasuperfluité  des  choses,  comme 
la  surabondance  des  mots. 

D'ailleurs,  pour  prouver  que  la  brièveté  dépend 
beaucoup  moins  du  nombre  des  mots  que  de  la  na- 
ture des  choses,  nous  citerons  la  même  fable  :  La 
Mort  et  le  Bûcheron,  traitée  par  Boileau  et  la  Fon- 
taine. Celle  de  Boileau  est  beaucoup  plus  courte  : 

Le  dos  chargé  de  bois,  et  le  corps  tout  en  eau, 
Un  pauvre  bûcheron,  dans  l'extrême  vieillesse, 
Marchait  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
Enfin,  las  de  souffrir,  jetant  bas  son  fardeau, 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau, 
Il  souhaite  la  Mort,  et  cent  fois  il  l'appelle. 
La  Mort  vient  à  la  fin  ;  Que  veux-tu?  cria-t-elle. 
—  Qui?  moi  !  dit-il  alors,  prompt  à  se  corriger  : 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 

Celle  de  la  Fontaine  est  plus  étendue,  et  cepen- 
dant elle  paraît  moins  longue  : 

Un  pauvre  bûcheron  tout  couvert  de  ramée, 
Sous  le  faix  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans 
Gémissant  et  courbé,  marchait  à  pas  pesants, 
Et  tâchait  de  gagner  sa  chaumine  enfumée. 
Enfin  n'en  pouvant  plus  d'effort  et  de  douleur, 
Il  met  bas  son  fagot,  il  songe  à  son  malheur. 
Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  est  au  monde? 
En  est-il  un  plus  pauvre  eu  la  machine  ronde  ? 
Point  de  pain  quelquefois,  et  jamais  de  repos  : 
Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats,  les  impôts. 
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Le  créancier  et  la  corvée 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
Il  appelle  la  ÎNIort.  Elle  vient  sans  tarder, 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

C'est,  dit-il,  afin  de  m'aider 
A  recharger  ce  hois  ;  tu  ne  tarderas  guère. 

La  raison  de  cette  différence,  c'est  que  la  Fon- 
taine a  enrichi  son  récit  d'une  foule  de  petits  détails 
piquants  et  agréables,  et  qu'il  a  ainsi  trouvé  le  se- 
cret d'étendre  et  de  développer  sa  narration  en 
l'ornant. 

Il  faut  craindre  surtout  les  hors-d'œuvre  aux- 
quels l'imagination  se  laisse  entraîner  quelquefois. 
Ainsi  Marmontel  trouve  que,  dans  le  récit  d'Hippo- 
lyte,  la  description  du  dragon  manque  d'à-propos. 
Racine  a  dit  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide. 
L'onde  approche,  se  brise  et  vomit  à  nos  yeux 
Parmi  des  flots  d'écume  un  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes. 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ces  derniers  vers  sont  fort  beaux,  mais  ils  sont 
déplacés.  Si  le  sentiment  dont  Théramène  est  saisi 
était  la  frayeur,  il  serait  naturel  qu'il  en  eût  l'objet 
présent  et  qu'il  le  décrivit  comme  il  l'aurait  vu  ; 
mais  peu  importe  à  sa  douleur  et  à  celle  de  Thésée, 
que  le  front  du  dragon  fût  armé  de  cornes  et  que 
son  corps  fût  couvert  d'écaillés.  Si  Racine  eût  dans 
ce  moment  interrogé  la  nature,  lui  qui  la  connais- 
sait si  bien ,  j'ose  croire  qu'après  ces  deux  vers  : 
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L'onde  approche,  se  brise  et  vomit  à  nos  yeux, 
Parmi  des  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 

il  eût  passé  rapidement  à  ceux-ci  : 

Tout  fuit,  et  sans  s'armer  d'un  courage  inutile 
Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asile. 

3.  De  la  clarté.  —  Si  la  brièveté  était  poussée 
à  Textrême  et  qu  on  affectât  une  concision  extraor- 
dinaire, le  style  à  force  d'être  serré  deviendrait  obs- 
cur. Pour  que  la  narration  soit  claire,  il  faut  donc 
qu'on  ait  soin  de  donner  à  ses  pensées  un  dévelop- 
pement convenable  et  d'employer  toujours  l'expres- 
sion propre ,  c'est-à-dire ,  celle  qui  convient  le 
mieux  à  l'idée  qu'on  veut  rendre.  Il  faut  aussi  avoir 
soin  d'exposer  d'abord  ce  qui  s'est  fait  d'abord,  de 
suivre  l'ordre  des  temps  et  des  événements,  de  bien 
distinguer  les  personnes  et  les  lieux,  et  de  faire  sen- 
tir le  rapport  de  toutes  les  circonstances  avec  le  fait 
principal  auquel  elles  se  rapportent.  Si  l'on  observe 
toutes  ces  conditions,  on  est  sûr  de  se  faire  parfai- 
tement comprendre,  et  le  récit  qu'on  fera  se  gra- 
vera parfaitement  dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'au- 
ront entendu.  La  clarté  est  une  qualité  si  précieuse 
que  parfois  elle  dispense  des  autres,  ou  plutôt  elle 
les  résume  ;  car  elle  naît  de  la  brièveté  et  elle  pro- 
duit l'intérêt.  Tel  est  ce  fabliau  quia  été  calqué  sur 
le  jugement  de  Salomon  au  livre  des  Rois, 

Le  roi  Salomonfut  consulté  un  jour  par  lesjuges  de  Damas 
sur  im  procès  fort  embarrassant.  Deux  hommes  se  préten- 
daient fils  d'un  riche  marchand  qui  venait  de  mourir,  et  récla- 
maient tous  deux  son  héritage  :  ils  avaient  été  élevés  et  nourris 
par  le  marchand  qui  semblait  les  aimer  beaucoup  tous  les 
deux;  mais  il  disait  toujours  qu'il  n'y  avait  que  l'un  d'eux 
qui  fut  son  fils  ,  quoiqu'il  refusât  obstinément  de  faire  con- 
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naître  celui  qui  avait  droit  à  ce  titre.  A  sa  mort,  le  débat 
s'émut  pour  savoir  quel  était  le  fils  et  IMiéritier  du  mar- 
chand. Les  juges  de  Damas,  quoique  renommés  pour  leur 
sagesse,  ne  purent  pas  décider  cette  question  si  douteuse, 
et  ils  envoyèrent  le  procès  au  roi  Salomon.  Celui-ci  ordonna 
de  faire  venir  les  deux  jeunes  gens  et  le  corps  du  marchand 
dans  son  cercueil;  et,  quand  les  deux  plaideurs  furent  de- 
vant lui,  il  dit  qu'il  adjugerait  l'héritage  à  celui  des  deux 
qui,  prenant  un  marteau  de  fer,  briserait  le  premier  le  cer- 
cueil de  son  père.  Les  gardes  donnèrent  un  marteau  aux 
deux  jeunes  gens  qui  s'approchèrent  du  cercueil.  Alors  l'un 
d'eux  s'empressa  de  frapper  le  cercueil  qui  rendit  un  son 
sourd  ;  mais  l'autre,  au  moment  de  frapper,  s'évanouit  en 
s'écriatu  :  Non,  jamais  je  ne  pourrai  briser  le  cercueil  de 
mon  père,  j'aime  mieux  que  mon  frère  ait  tout  Ihéritage. 
«  C'est  toi  qui  es  le  fils  du  marchand,  dit  alors  Salomon  : 
tu  as  prouvé  la  filiation  par  ton  respect!  » 

Ce  récit  n'a  guère  d'autre  mérite  que  sa  clarté  et 
sa  brièveté,  et  ce  sont  ces  deux  qualités  qui  le 
rendent  intéressant. 

4.  De  l'lntérêt. — L'intérêt  naît  donc  de  la  clarté  et 
de  la  brièveté.  Il  naît  de  la  clarté,  puisqu'on  ne  peut 
s'attaëlier  à  une  chose  obscure  qu'on  ne  comprendrait 
paséll  naît  delà  brièveté,  puisqu'un  récit  prolixe  pro- 
duit infailliblement  l'ennui  et  la  fatigue.  Mais  pour- 
que  l'intérêt  soit  réel,  il  faut  qu'il  aille  toujours  crois- 
sant, c'est-à-dire  que  le  lecteur,  à  mesure  qu'il 
avance  dans  un  récit,  doit  sentir  un  attrait  plus  puis- 
sant, et  s'attacher  toujours  de  plus  en  plus  aux  choses 
qu'on  lui  raconte.  Cet  heureux  effet  résulte  du  choix 
et  de  la  disposition  des  idées. 

Quand  on  a  recueilli  sur  un  sujet  toutes  les  idées 
que  l'on  peut  émettre ,  il  faut,  avant  tout',  les 
examiner  avec  soin,  rejeter  toutes  celles  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  de  beaux  développements ,  et 


â04  DE  LA  COMPOSITION. 

ne  conserver  que  celles  qui  ne  sont  point  trop  vul- 
gaires. Si  les  faits  sont  tiès-compliqucs,  on  doit  les 
simplifier  en  écartant  tous  les  incidents  inutiles  et 
en  ne  s'attachant  qu'aux  événements  généraux  qui 
servent  de  base  à  Faction.  Si  au  contraire  on  avait  à 
raconter  un  fait  assez  pauvre  en  lui-même,  il  fau- 
drait Tenrichir  d'accessoires  nombreux  et  variés,  et 
en  déguiser  ainsi  la  sécheresse  par  des  fictions 
agréables  et  ingénieuses.  La  seule  règle  à  observer 
dans  le  choix  des  idées,  c'est  que  toutes  tendent  au 
même  but,  et  que  la  narration  forme  ainsi  un  en- 
semble dont  la  marche  soit  facile  à  saisir. 

Mais  après  le  choix  des  idées  vient  leur  dispo- 
sition. Elle  consiste  à  placer  dans  Tordre  le  plus 
convenable,  pour  les  rendre  intéressantes,  toutes 
les  idées  qui  doivent  entrer  dans  la  narration.  Elle 
comprend  Vexposition,  le  nœud  elle dénoûment. 

Dans  une  narration  Yeœposition  a  pour  objet  de 
préparer  les  esprits  à  ce  qu'on  va  leur  raconter. 
Elle  fait  donc  connaître  lé  lieu  de  la  scène,  le  carac- 
tère des  personnages  et  les  antécédents  de  l'action 
quand  on  en  a  besoin  pour  comprendre  l'action  elle- 
même.  Son  principal  mérite  est  d'être  claire  et  sim- 
ple. Il  faut  bien  se  garder  de  prendre  le  fait  de  trop 
haut  et  de  remonter  au  commencement  du  monde 
ou  même  au  déluge,  comme  les  avocats  dont  se  mo- 
que Racine  dans  ses  Plaideurs.  C'est  aussi  un  défaut 
grave  de  débuter  par  le  ton  le  plus  élevé  et  de  pro- 
mettre ainsi  des  merveilles  qu'on  sera  loin  de  pro- 
duire. Boileau  a  parfaitement  exposé  ce  précepte 
d'après  Horace  : 

Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 
N'allez  pas  dès  l'abord,  sur  Pégase  monté. 
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Crier  h  vos  lecteurs  d'une  voix  de  tonnerre  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 

La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 

Oh  !  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse 

Qui,  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse, 

Me  dit  d'un  ton  aisé,  doux,  simple,  harmonieux  : 

Je  chante  les  combats  et  cet  homme  pieux 

Qui,  des  bords  phrygiens  conduit  dans  l'Ausonie, 

Aborda  le  premier  les  champs  de  Lavinie  ! 

Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu, 

Et,  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que  peu. 

Le  nœud  de  la  narration  est  l'art  avec  lequel  on 
en  dispose  toutes  les  parties  de  manière  que  l'esprit 
les  suive  avec  le  plus  vif  attachement  sans  savoir  au 
juste  le  sort  qui  attend  les  divers  personnages. 
Cette  complication  d'incidents  de  toutes  sortes  forme 
le  corps  de  la  narration. 

On  ne  peut  citer  de  meilleur  modèle  à  cet  égard 
que  la  lettre  de  madame  de  Sévigné  sur  la  mort  de 
Turenne.  Elle  y  décrit  le  lieu  de  la  scène  et  la  situa- 
tion des  divers  personnages;  après  avoir  rappelle 
les  paroles  de  son  héros,  elle  nous  le  montre  pre- 
nant des  précautions  inaccoutumées,  et  nous  frappe 
d'autant  plus  par  la  catastrophe  qu'elle  nous  an- 
nonce qu'on  s'y  attendait  moins. 

Vraiment,  ma  fille,  je  m'en  vais  bien  vous  parler  de  M. 
de  Turenne.  Madame  d'Elbeuf  qui  demeure  pour  quelques 
jours  chez  le  cardinal  de  Houillon  me  pria  hier  de  diner 
avec  eux,  afin  de  parler  de  leur  affliction;  madame  de  la 
Fayette  y  était  :  nous  finies  bien  précisément  ce  que  noua 
avions  résolu  ;  les  yeiix 'ne  nous  séchèrent  pas.  Madame 
d'Elbeuf  avait  un  portrait  divinement  bien  fait  de  ce  héros, 
donl  tout  le  train  était  arrivé  à  onze  heures;  ces  pauvres 
gens,  déjà  tout  habillés  dedeuil,  ne  faisaient  que  pleurer;  il 
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vint  trois  gentilshommes  qui  pensèrent  mourir  de  voir  ce 
portrait.  C'étaient  des  cris  qui  faisaient  fendre  le  cœur,  ils 
ne  purent  prononcer  une  parole;  ses  valets  de  chambre, 
ses  laquais,  ses  pages,  ses  trompettes,  tout  était  fondu  en 
larmes,  et  faisait  fondre  les  autres.  Le  premier  qui  fut 
en  état  de  parler  répondit  à  nos  tristes  questions  :  nous 
nous  fîmes  raconter  sa  mort. 

Il  monta  à  cheval  le  samedi  à  deux  heures,  après  avoir 
mangé,  et  comme  il  avait  bien  des  gens  avec  lui,  il  les 
laissa  tous  à  trente  pas  de  la  hauteur  où  il  voulait  aller,  et 
dit  au  petit  d'Elbeuf  :  3/on  neveu,  demeures  là,  vous  ne 
faites  que  tourner  autour  de  moi,  vous  me  feriez  recon- 
naître. M.  d'Hamilton  qui  se  trouva  près  de  l'endroit  où  il 
allait  lui  dit  .•  Monsieur,  venez  par  ici  :  on  tirera  du  côté 
où  vous  allez.  —  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  raison, 
je  ne  veux  point  du  tout  être  tué  aujourd'hui  ;  cela  sera  le 
mieux  du  moiide.  11  eut  à  peine  tourné  son  cheval  qu'il 
aperçut  Saint-Hilaire ,  le  chapeau  à  la  main,  qui  lui  dit  : 
Monsieur,  jetez  les  yeux  sur  celte  latterie  que  je  viens  de 
faire  placer.  M.  de  Turenne  revint,  et  dans  l'instant,  sans 
être  arrêté,  il  eut  le  bras  fracassé  et  le  corps  fracassé  du 
même  coup  qui  emporta  le  Bras  et  la  main  qui  tenaient  le 
chapeau  de  Saint-Hilaire.  Ce  gentilhomme  ne  le  voit  pas 
tomber;  le  cheval  l'emporte  où  il  avait  laissé  le  petit  d'El- 
beuf  ;  il  était  penché  le  nez  sur  l'arçon  ;  dans  ce  moment  le 
cheval  s'arrête;  le  héros  tombe  entre  les  bras  de  ses  gens; 
il  ouvre  deux  fois  de  grands  yeux  et  la  bouche ,  et  demeure 
tranquille  pour  jamais.  Songez  qu'il  était  mort,  et  qu'il  avait 
une  partie  du  cœur  emportée. 

Le  dénoûment  est  la  fin  de  l'action.  Il  faut  qu'on 
îe  prépare  de  manière  quMl  soit  produit  par  ce  qui 
le  précède  et  qu'il  soit  la  conclusion  naturelle  de  la, 
narration.  Mais  on  ne  doit  pas  le  laisser  apercevoir 
trop  tôt  parce  qu'alors  l'intérêt  serait  détruit,  et 
tout  ce  qu'on  ajouterait  serait  évidemment  inutile  et 
même  fatigant. 
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Dans  le  récit  du  sacrifice  proposé  à  Eiidore  dans 
les  Martyrs,  l'intérêt  est  ménage  avec  un  art  infini, 
et  le  dénoûment  caché  jusqu'à  la  fin.  Eudore  a 
déjà  souffert  des  tourments  horribles  pour  la  défense 
de  la  foi;  il  est  même  disposé  à  subir  le  dernier 
supplice  pour  la  cause  glorieuse  qu'il  soutient.  Mais 
il  reçoit  une  lettre  dans  laquelle  le  juge  des  chrétiens 
lui  annonce  que  son  épouse  est  condamnée  aux 
lieux  infâmes,  et  que  le  seul  moyen  quMl  ait  pour  la 
sauver  est  de  sacrifier  aux  dieux.  La  tentation  est 
terrible;  le  généreux  martyr  saurait  souffrir  avec 
courage  les  horreurs  de  la  mort ,  mais  il  a  une 
épouse  à  sauver  :  que  fera-t-il? 

Eudore  s'évanouit,  on  s'empresse  autour  de  lui;  les  sol- 
dats l'environnent,  se  saisissent  de  la  lettre;  le  peuple  la 
réclame;  un  tribun  en  fait  lecture  à  haute  voix;  les  évêques 
restent  muets,  consternés,  l'assemblée  s'agite  en  tumulte. 
Eudore  revient  à  la  lumière;  les  soldats  étaient  à  ses  ge- 
noux, et  lui  disaient  :  Compagnon,  sacrifiez;  voilà  nos  ai- 
gles au  défaut  d'autels,  et  ils  lui  présentaient  une  coupe 
pleine  de  vin  pour  la  libation.  Une  tentation  horrible  s'em- 
pare du  cœur  d'Eudore  ;  Cymodocée  aux  lieux  infâmes! 
Cymodocce  entre  les  bras  d'Hiéroclès!  La  poitrine  du  mar- 
tyr se  soulève;  l'appareil  de  ses  plaies  se  brise,  et  son  sang 
coule  en  abondance.  Le  peuple,  saisi  de  pitié,  tombe  lui- 
même  à  genoux,  et  répète  avec  les  soldats  :  Sacrifiez,  sacri- 
fiez. Alors  Eudore,  'd'une  voix  sourde  :  Où  sont  les  aigles? 
Les  soldats  frappent  leurs  boucliers  en  signe  de  triomphe, 
et  se  hâtent  d'apporter  les  enseignes.  Eudore  se  lève,  les 
centurions  le  soutiennent,  il  s'avance  au  pied  des  aigles, 
le  silence  règne  parmi  la  foule;  Eudore  prend  la  coupe,  les 
évêques  se  voilent  la  tête  de  leurs  robes,  les  confesseurs 
poussent  un  cri,  la  coupe  tombe  des  mains  d'Eudore;  il 
renverse  les  aigles,  et  se  tournant  vers  les  martyrs,  il  dit  : 
'Je  suis  chrétien! 

On  voit  que  la  résolution  que  prend  Eudore  est 
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ignorée  jusqu'à  la  fin.  On  frémit  quand  il  demande 
les  aigles  ;  on  est  pressé  de  douleur  en  entendant 
le  cri  des  martyrs.  Mais  quand  ce  cri  a  ramené  le 
héros  à  son  devoir,  et  qu'il  a  prononcé  ces  mots  :  Je 
suis  chrétien  !  le  cœur  est  déchargé  du  poids  qui 
Taccablait  (4). 

Indépendamment  de  ces  trois  qualités  qui  sont 
essentielles  à  toute  narration,  nous  avons  remarqué 
qu'il  y  en  a  de  particulières  pour  la  narration  poé- 
tique et  pour  la  narration  oratoire.  La  narration  poé- 
tique doit  être  agréable,  et  la  narration  oratoire 
démonstrative.  Nous  avons  suffisamment  développé 
le  sens  de  ces  deux  expressions  en  parlant  de  cha- 
cune de  ces  narrations  ;  il  est  inutile  que  nous 
revenions  ici  sur  ce  sujet. 

QcESTiONNAiRE.  —  1 .  QuelIcs  sont  les  qualités  essentielles 
à  toute  narration  ?  2.  En  quoi  consiste  la  brièveté  ?  D'où  pro- 
vient la  prolixité  ?  Dépend-elle  du  nombre  des  mois  ou  de  la 
superfluité  des  choses  ?  Citez  des  exemples.  Qu'appelle-t-on 
hors-d'œuvre  ?  Est-il  facile  de  s'y  laisser  entraîner  ?  3. 
Qu'est-ce  qui  produit  la  confusion  ?  Que  faut-il  faire  pour 
être  clair?  La  clarté  est-elle  une  qualité  importante?  i.  L'in- 
térêt dépend-il  de  la  clarté  et  delà  brièveté  ?  Que  faut-il  faire 
pour  le  choix  des  idées?  Comment  doit-on  les  disposer? 
Combien  distingue-t-on  de  choses  dans  une  narration  ?  Quel 
est  l'objet  de  l'exposition  ?  Que  doit-on  observer  relative- 
ment à  cette  partie  de  la  narration  ?  Qu'est-ce  que  le  nœud  ? 
Comment  doit-il  être  formé?  Qu'est-ce  que  le  dénoûment? 
Comment  doit-il  être  amené  et  produit  f  Quelles  sont  les 
qualités  propres  à  ^la  narration  poétique  et  à  la  narration 
oratoire  ? 

(1}  Grandperret. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  discours  et  des  compliments. 

1.  Des  discours  en  général. —  Nous  entendons 
ici  par  discours  les  petites  compositions  oratoires 
qu'on  a  Tliabitude  de  faire  faire  aux  jeunes  gens  pour 
les  exercer.  Les  anciens  rliéteurs  faisaient  composer 
à  leurs  élèves  des  déclamations,  mais  Tabus  que  ce 
genre  faux  introduisitdansrëloquencesérieuse,flé- 
trità  jamaisces  sortes  de  compositions.  Ces  déclama- 
tions faisaient  tomber  les  jeunes  gens  dans  Texagé- 
ration  et  l'enflure,  et  leur  style  pécbait  toujours  par 
le  pédantisme  et  l'aflcctation.  Pour  éviter  ces  dé- 
fauts, on  a  mieux  aimé ,  et  avec  raison,  donner  aux 
jeunes  gens  pour  exercices  de  véritables  discours  sur 
des  sujets  d'imagination  et  dliistoire,  qui  leur  per- 
missent de  faire  prendre  à  leur  pensée  toutes  les  for- 
mes de  la  véritable  éloquence. 

!8.  Des  différentes  parties  du  discours.  — 
Dans  ces  petits  discours  il  doit  y  avoir,  comme  dans 
les  discours  les  plus  étendus,  un  exorde,  une  con- 
firmation et  une  péroraison. 

Veœorde  est  Tintroduction  du  discours.  Il  a  pour 
objet  de  rendre  les  auditeurs  bienveillants,  attentifs 
et  dociles,  et  de  les  préparer  ainsi  à  entendre  ce 
qu'on  veut  leur  dire.  Quelquefois  Torateur  se  bonne 
à  exposer  brièvement,  clairement  et  sans  art  le  su- 
jet qu'il  a  l'intention  de  traiter.  En  ce  cas  c'est  un 
exorde  simple.  D'autres  fois,  il  use  de  précau- 
tions oratoires,  et  cherche    à   pénétrer    adroite- 

12. 
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ment  dans  le  cœur  et  l'esprit  de  ses  auditeurs  pour 
s'en  rendre  maître  ;  c'est  alors  un  exorde  insi- 
nuant. On  fait  usage  de  cet  exorde  quand  on  a  des 
préventions  à  dissiper.  Si  on  est  indigné,  et  que 
le  sujet  qu'on  traite  motive  cette  indignation,  on  en- 
tre brusquement  en  matière,  et  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle un  exorde  ex  abrupto.  On  distingue  aussi 
l'exorde  pompeux,  qui  consiste  à  déployer  dès  le 
début  toute  la  magnificence  et  toute  la  pompe  du 
langage;  mais  ce  genre  d' exorde  n'est  employa  que 
dans  les  grands  discours  comme  une  oraison  funè- 
bre, réloge  d'un  personnage  célèbre,  etc. 

La  confirmation  est  la  partie  du  discours  qui  a 
pour  objet  le  développement  du  sujet.  C'est  le  corps 
et  la  substance  du  discours,  parce  que  c'est  là  que 
l'orateur  expose  et  développe  ses  preuves.  Il  faut 
avoir  soin,  si  l'on  a  plusieurs  preuves  solides  à  faire 
valoir,  de  les  présenter  séparément  et  de  la  manière 
la  plus  distincte,  en  les  mettant  l'une  après  l'autre 
dans  le  plus  grand  jour.  Quand  les  preuves  sont  d'i- 
négale force,  on  doit  comniencer  ordinairement 
parles  plus  faibles  et  s'élever  successivement  jus- 
qu'aux plus  fortes.  Cette  gradation  produit  le  plus 
grand  effet  quand  elle  est  habilement  ménagée. 

Cependant  il  faut  avoir  bien  garde  de  ne  pas  insis- 
ter sur  les  arguments  qui  ne  sont  que  des  probabi- 
lités. On  doit  au  contraire  les  presser  et  les  exposer 
en  masse  afin  qu'ils  se  prêtent  un  mutuel  secours,  en 
suppléant  à  la  force  par  le  nombre.  Leur  réunion 
leur  donne  une  extrême  importance.  Comme  le  dit 
Quintilien,  ce  n'est  pas  la  foudre  qui  renverse,  mais 
c'est  la  grêle  dont  les  coups  redoublés  se  font  sentir. 

Quand  on  a  déterminé  l'ordre  dans  lequel  les 
preuves  doivent  être  placées,  il  faut  ensuite  songer 
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à  les  lier  entre  elles  et  trouver  ainsi  le  moyen  de 
passer  de  Tune  à  l'autre.  C'est  ce  qu'on  appelle  une 
transition.  Elle  forme  dans  le  discours,  pour  em- 
ployer une  comparaison  bien  vulgaire,  l'office  d'un 
pont  qui,  réunissant  les  deux  bords  d'une  rivière, 
transporte  doucement  le  voyageur  de  l'autre  côté 
et  lui  épargne  la  peine  de  franchir  l'espace  qui  l'en 
séparait. 

L'art  des  transitions  est  très-difficile.  Cependant 
quand  les  preuves  sont  disposées  préalal3lement 
dans  un  ordre  convenable,  on  trouve  encore  assez 
aisément  le  lien  qui  doit  les  unir.  C'est  ainsi  que 
Massillon,  dans  son  sermon  sur  la  grandeur  de  Jésus- 
Christ,  joint  par  une  transition  parfaite  la  seconde 
partie  à  la  troisième  : 

De  tous  les  monuments  superbes  de  la  Grèce  el  de  Rome, 
à  peine  un  seul  est  venu  jusqu'à  nous  :  ce  qui  n'est  que  sur 
le  marbre  et  sur  l'airain  est  bientôt  efl'acé  ;  ce  qui  est  écrit 
dans  les  cœurs  demeure  toujours  :  aussi  le  dernier  caractère 
de  lagrandeur  de  Jésus- Chiist,  c'est  la  durée  et  la  perpétuité 
de  son  règne. 

La  confirmation  comprend  encore  la  réfutation^ 
c'est-à-dire  que  si  l'orateur  a  quelques  objec  lions  à 
détruire,  il  doit  le  faire  tout  en  exposant  ses  preu- 
ves. Il  n'est  pas  possible  d'assigner  à  la  réfutation 
une  place  positive  dans  le  discours.  Tantôt  il  vaut 
mieux  qu'on  débute  par  là  ;  tantôt  c'est  par  là  qu'on 
termine.  Quelquefois  on  mêle  la  réfutation  à  la  dé- 
monstration dans  le  corps  du  discours.  On  doit  se 
décider  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  partis  d'après  la 
nature  même  du  sujet  que  l'on  traite. 

La  péroraison  est  la  conclusion  du  discours.  Elle 
peut  n'être  qu'une  simple  récapitulation,  ou  bien  elle 
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peut  être  pathétique.  Dans  ce  dernier  cas  on  doit 
employer  tous  les  moyens  et  toutes  les  ressources 
possibles  pour  exciter  dans  l'auditoire  des  senti- 
ments d'indignation  ou  de  commisération  en  rap- 
port avec  le  but  qu'on  se  propose.  Comme  il  s'agit 
de  porter  les  derniers  coups,  l'orateur  doit  déployer 
alors  toutes  les  richesses  de  son  éloquence,  et  faire 
usage  de  tous  les  mouvements  que  la  passion  peut 
lui  suggérer. 

Nous  citerons  ici  comme  modèle  le  discours  que 
Télémaque  adresse  aux  chefs  de  l'armée  pour  les 
détourner  de  la  prise  de  Yenuse  : 

I.  Exorde  insinuant,  dans  lequel  l'orateur  fait  une 
double  concession,  l'une  qui  résulte  des  apparences 
qui  semblent  légitimer  le  parti  proposé,  et  l'autre 
des  avantages  qu'on  en  retirerait. 

Je  n'ignore  pas  que  si  jamais  un  homme  a  mérité 
d'être  surpris  et  trompé,  c'est  Adraste,  lui  qui  a  si  souvent 
surpris  et  trompé  tout  le  monde.  Je  vois  bien  qu'en  surpre- 
nant Venuse,  vous  ne  feriez  que  vous  mettre  en  possession 
d'une  ville  qui  vous  appartient,  puisqu'elle  est  aux  Apuliens 
qui  sont  un  des  peuples  de  votre  ligue.  J'avoue  que  vous  le 
pourriez  faire  avec  d'autant  plus  d'apparence  qu'Adraste.  qui 
a  mis  cette  ville  en  dépôt,  a  corrompu  le  commandant  et  la 
garnison,  pour  y  entrer  quand  il  le  jugera  à  propos.  Enfin,  je 
comprends  comme  vous,  que  si  vous  prenez  Yenuse,  vous  se- 
riez maîtres,  dès  le  lendemain,  du  château  où  sont  les  muni- 
tions de  guerre  qu'Adraste  y  a  assemblées,  et  qu'ainsi  vous 
finiriez  en  deux  jours  cette  guerre  si  formidable. 

II.  Confirmation.  (L'orateur  fait  valoir  deux  raisons. 
4°  La  première  est  tirée  de  la  justice  dont  les  droits 
sont  imprescriptibles  et  obligatoires  même  envers 
ceux  qui  les  ont  violés.) 

Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  périr  que  de  vaincre  par  de  tels 
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moyens  ?  (transition  pour  passer  de  l'exorde  à  la  confirma- 
tion), faut-il  repousser  la  fraude  par  la  fraude  f  sera-t-il  dit 
que  tant  de  rois,  ligués  pour  punir  l'impie  Adraste  de  ses 
tromperies,  seront  trompeurs  comme  lui  ?  S'il  nous  est  per- 
mis de  faire  comme  Adraste,  il  n'est  point  coupable,  et  nous 
avons  tort  de  vouloir  le  punir.  Quoi  !  l'Hespérie  entière, 
soutenue  de  tant  de  colonies  greccpies  et  de  héros  revenus  du 
siège  de  Troie,  n'a-t-elle  point  d'autres  armes  contre  la 
perfidie  et  les  parjures  d' Adraste,  que  la  perfidie  et  le  parjure? 
Vous  avez  juré,  par  les  choses  les  plus  sacrées,  que  vous  lais- 
seriez Yenuse  en  dépôt  entre  les  mains  des  Lucaniens. 

2°  Réfutation  d'une  objection  qui  se  présentait 
tout  naturellement  contre  le  parti  que  l'orateur 
proposait. 

La  garnison  lucanienne,  dites-vous,  est  corrompue  par 
l'argent  d'Adraste  :  je  le  crois  cou.me  vous  :  mais  cette  gar- 
nison est  toujours  à  la  solde  des  Lucaniens  ;  elle  n'a  point 
refusé  de  leur  obéir  ;  elle  a  gardé,  du  moins  en  apparence,  la 
neutralité.  Adraste  et  les  siens  ne  sont  jamais  entrés  dans 
"Venuse  ;  le  traité  subsiste  ;  votre  serment  n'est  point  oublié 
des  dieux.  Ne  gardera-t-on  les  paroles  données  que  quand  on 
manquera  de  prétexte  plausible  pour  les  violer?  Ne  sera-t-on 
fidèle  et  religieux  pour  les  serments,  que  quand  on  n'aura 
rien  à  gagner  eu  violant  sa  foi  ? 

(Transition  poiu*  passer  du  premier  moyen  au 
second.) 

Si  l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  des  dieux  ne  vous  tou- 
chent plus,  au  moins  soyez  touchés  de  votre  réputation  et  de 
votre  intérêt. 

3°  La  seconde  raison  est  tirée  de  Vintérêt.  Elle 
est  placée  au  second  rang,  parce  que  les  hommes 
sont  généralement  plus  sensibles  à  leur  intérêt  per- 
sonnel qu'à  la  justice.  Le  premier  motif  d'intérêt  se 
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rapporte  aux  relations  qui  existent  entre  les  chefs 
de  la  ligue  et  leurs  ennemis. 

Si  vous  montrez  au  monde  cet  exemple  pernicieux,  de 
manquer  de  parole  et  de  violer  votre  serment  pour  terminer 
une  guerre ,  quelles  guerres  n'exciterez-vous  point  par 
cette  conduite  impie  ?  quel  voisin  ne  sera  pas  contraint  de 
craindre  tout  de  vous,  et  de  vous  détester  ?  qui  pourra  dé- 
sormais, dans  les  nécessités  les  plus  pressantes,  se  fier  à  vous? 
quelle  sûreté  pourrez-vous  donner  quand  vous  voudrez  êti-e 
sincères,  et  qu'il  vous  importera  de  persuader  à  vos  voisins 
cette  sincérité?  Sera-ce  un  traité  solennel  ?  vous  eu  aurez 
foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un  serment?  Hé!  ne  saura-t-on 
pas  que  vous  comptez  les  dieux  pour  rien,  quand  vous  espé- 
rez tirer  du  parjure  quelque  avantage  ?  La  paix  n'aura  donc 
pas  plus  de  sûreté  que  la  guerre  à  votre  égard.  Tout  ce  qui 
viendra  de  vous  sera  reçu  comme  une  guerre,  ou  feinte,  ou 
déclarée  :  vous  serez  les  ennemis  perpétuels  de  tous  ceux  qui 
auront  le  malheur  d'être  vos  voisins  ;  toutes  les  affaires  qui 
demandent  de  la  réputation  de  probité  et  de  la  confiance, 
vous  deviendront  impossibles  :  vous  n'aurez  plus  de  ressource 
pour  faire  croire  ce  que  vous  promettez. 

4°  Transition  pour  passer  du  premier  au  second 
motif. 

Voici,  ajoute  Télcmaque,  un  intérêt  encore  plus  puissant 
qui  doit  vous  frapper,  s'il  vous  reste  quelque  sentiment  de 
probité  et  quelque  prévoyance  sur  vos  intérêts  :  c'est  qu'une 
conduite  si  trompeuse  attaque  par  le  dedans  toute  votre  li* 
gue,  et  va  la  miner  ;  votre  parjure  va  faire  triompher  Adraste. 

5"  Interruption  mise  à  dessein  pour  faire  mieux 
ressortir  sa  pensée  : 

A  ces  paroles  toute  l'assemblée  émue  lui  demandait 
comment  il  osait  dire  qu'une  mesure  qui  donnerait  une  vic- 
toire certaine  à  la  ligue  pouvait  la  ruiuer. 
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6°  Développement  du  dernier  motif,  qui  est  tiré 
des  relations  des  chefs  entre  eux  et  de  Texistence 
même  de  la  ligue.  Ce  dernier  motif  est  beaucoup 
plus  puissant  que  le  premier. 

Comment  ,  leur  répondit-il,  pourriez-vous  vous  con- 
fier les  uns  aux  autres,  si  une  fois  vous  rompez  l'unique  lieu 
de  la  société  et  de  la  confiance  qui  est  la  bonne  foi  ?  Après 
que  vous  aurez  posé  pour  maxime  qu'on  peut  violer  les  rè- 
gles delà  probité  et  de  la  fidélité  pour  un  grand  intérêt,  qui 
d'entre  vous  pourra  se  fier  à  un  autre,  quand  cet  autre  pourra 
trouver  un  grand  avantage  à  lui  manquer  de  parole  et  à  le 
tromper?  Où  en  serez-vous?  quel  est  celui  d'entre  vous  qui 
ne  voudra  point  prévenir  les  artifices  de  son  voisin  par  les 
siens?  Que  devient  une  ligue  de  tant  de  peuples,  lorsqu'ils 
sont  convenus  entre  eux,  par  une  délibération  commune,  qu'il 
est  peimis  de  surprendre  son  voisin  et  de  violer  la  fui  donnée? 
Quelle  sera  votre  défiance  mutuelle,  votre  division,  votre 
ardeur  à  vous  détruire  les  uns  les  autres  ?  Adraste  n'aura 
plus  besoin  de  vous  attaquer  ;  vous  vous  détruirez  assez  vous- 
même  ;  vous  justifierez  ses  perfidies. 

ni.  Péroraisoîi  forte  et  véhdmente.  L'orateur  ré- 
sume ses  arguments  et  conclut  en  promettant  la 
victoire  au  courage  et  à  la  probité,  tout  en  disant 
qu'il  préfère  la  mort  à  la  perfidie. 

O  rois  sages  et  magnanimes,  ô  vous  qui  commandez  avec 
tant  d'expérience  sur  des  peuples  innombrables,  ne  dédaigner 
pas  d'écouter  les  conseils  d'un  jeune  homme  !  Si  vous  tom* 
biez  dans  les  plus  affreuses  extrémités  où  la  guerre  précipite 
quelquefois  les  hommes,  il  faudrait  vous  relever  par  votre 
vigilance  et  par  les  etiorts  de  votre  vertu  ;  car  le  vrai  courage 
ne  se  laisse  pas  abattre.  Mais,  si  vous  aviez  une  fois  rompu 
la  barrière  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi,  cette  perte  est  ir- 
réparable ;  vous  ne  pourriez  plus  ni  rétablir  la  confiance  né- 
cessaire au  succès  de  toutes  les  affaires  importantes,  ni  rame- 
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Der  les  hommes  aux  principes  de  la  vertu,  après  que  vous 
leur  auriez  appris  aies  mépriser.  Que  craignez-vous?  N'a- 
\ez-vous  pas  assez  de  courage  pour  vaincre  sans  tromper  ? 
Votre  vertu,  jointe  aux  forces  de  tant  de  peuples,  ne  vous 
suffit-elle  pas  ?  Combattons,  mourons,  s'il  le  faut,  plutôt  que 
de  vaincre  si  indignement.  Adraste,  l'impie  Adrasie  est  dans 
nos  mains,  pourvu  que  nous  ayons  horreur  d'imiter  sa  lâcheté 
et  sa  mauvaise  foi. 

3.  De  la  manière  de  faire  un  discours.  —  Nous 
avons  à  dessein  fait  l'analyse  de  ce  discours  pour 
que  Ton  voie  Tapplication  de  tous  les  préceptes  que 
nous  avons  donnés.  Ainsi,  celui  qui  veut  faire  une 
composition  de  ce  genre  doit  avant  tout  se  repré- 
senter les  dispositions  dans  lesquelles  se  trouvent 
ses  auditeurs  par  rapport  à  l'idée  dont  il  veut  les 
persuader.  S'ils  ont  des  préventions,  il  s'efforcera 
d'abord  de  les  dissiper,  et  il  faudra,  dès  le  com- 
mencement, user  de  douceur  et  d'adresse.  L'exorde 
sera  donc  insinuant.  Si  au  contraire  il  les  trouve 
pénétrés  des  mêmes  sentiments  que  lui,  si  le  sujet 
est  grave,  qu'il  s'agisse,  par  exemple,  d'un  grand 
crime,  et  que  chacun  partage  son  indignation,  il 
peut  brusquement  entrer  en  matière  et  faire  un 
exorde  ex  abrupto.  D'autres  fois  il  suffit  d'exposer 
simplement  le  sujet  dont  on  veut  parler,  et  on  le 
fait  alors  en  quelques  mots.  Tel  est  l'exorde  du 
discours  des  députés  manduriens  que  nous  avons 
déjà  cité. 

Oui,  nous  tenons,  comme  tu  vois,  dans  une  main  l'épée, 
et  dans  l'autre  une  branche  d'olivier.  Voilà  la  paix  el  la 
guerre  :  choisis. 

Après  l'exorde  il  faut  s'occuper  du  corps  du  dis- 
cours, c'est-à-dire  chercher  les  preuves  qu'on  doit 
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faire  valoir.  Or,  on  distingue  deux  sortes  de  preuves , 
les  preuves  infn'nsèqucs  et  les  preuves  extrinsèques. 

Les  preuves  intriusèques  sont  celles  qui  sont  prises 
dans  les  entrailles  mêmes  du  sujet.  Elles  sont  le 
résultat  de  la  réflexion  et  le  fruit  du  raisonnement. 

Les  preuves  extrinsèques  sont  empruntées  à  des 
considérations  extérieures  au  sujet ,  mais  qui  ne 
lui  sont  pas  pour  cela  étrangères.  Elles  exigent 
tout  particulièrement  de  Forateur  de  Téiudition;  la 
connaissance  de  Tliistoire,  de  TEcriture  sainte  ou 
des  loiti,  selon  la  nature  des  sujets  qu'il  traite. 

((Ainsi  je  suppose,  dit  Crévier,  qu'un  prédicateur 
ait  à  traiter  un  point  de  morale,  Tamour  du  pro- 
chain, par  exemple.  Les  motifs  tirés  de  la  ressem- 
blance de  la  nature  entre  tous  les  hommes,  de  Tu- 
nité  d'origine  qui  les  rend  tous  frères,  de  l'intérêt 
commun  du  genre  humain,  qui  jouirait  d'une  tran- 
quillité et  d'une  douceur  parfaite  si  tous  les  indivi- 
dus qui  le  composent  s'aimaient  cordialement  ;  voilà 
des  raisons  qui  naissent  du  sujet.  Il  suffit  de  le  bien 
étudier  en  lui-même  pour  les  trouver.  Les  autorités 
de  l'Ecriture  et  des  Pères,  les  exemples  des  saints 
qui  se  sont  signalés  par  une  charité  ardente  pour  le 
prochain ,  sont  des  moyens  extrinsèques  qui  ne 
peuvent  être  que  le  fruit  d'une  lecture  très-éten- 
due (1).  » 

Pour  trouver  les  preuves  intrinsèques  il  faut  donc 
méditer  profondément  son  sujet.  Ces  preuves 
naissent  de  la  définition,  de  l'énumération  des  par- 
ties, du  genre  et  de  l'espèce,  de  la  cause  et  de 
l'effet,  de  la  comparaison,  des  contraires  et  des  cir- 
constances. 

La  définition  peut  être  toute  la  base  de  Targu- 

1)  RhctorMiue. 
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lîientation.  Car  il  suffit  souvent  pour  prouver  une 
chose  d'en  bien  expliquer  la  nature.  Il  y  a  des  dis- 
cours qui  reposent  tout  entiers  sur  une  définition. 
Ainsi,  pour  faire  Téloge  de  César,  Cicéron  part  de 
la  définition  générale  de  la  gloire. 

L'énumération  est  un  genre  de  preuves  dont  on 
fait  fréquemment  usage.  Veut-on  montrer  qu'une 
chose  est  vicieuse,  on  en  énumère  tous  les  défauts 
et  toutes  les  conséquences  funestes.  S'agit-il,  au 
contraire,  de  faire  l'éloge  de  quelqu'un,  on  énumère 
toutes  ses  qualités. 

Le  genre  et  l'espèce  sont  aussi  une  source  d'ar- 
guments, parce  que,  par  là  même  que  l'espèce  est 
nécessairement  renfermée  dans  le  genre,  ce  qui 
convient  au  genre,  convient  aussi  à  l'espèce.  Ainsi, 
de  ce  que  le  vice  est  digne  de  mépris  et  de  haine, 
on  conclura  que  l'avarice  mérite  d'être  haïe  et  mé- 
prisée. On  conclura  de  même  qu'il  faut  aimer  la 
justice,  parce  qu'on  doit  amier  la  vertu,  il  est  sou- 
vent utile  d'avoir  recours  à  ce  genre  d'argument, 
parce  que  les  principes  généraux  sont  toujours  plus 
sensibles  que  les  applications  particulières. 

La  cause  et  l'effet  sont  des  idées  corrélatives  en- 
core plus  fécondes.  Car  le  plus  souvent  on  appré- 
cie une  chose  d'après  son  origine  ou  sa  cause,  et  on 
la  juge  d'après  ses  effets. 

La  comparaison  consiste  à  rapprocher  deux  idées 
Tune  de  l'autre  pour  faire  ressortir  la  première  par 
la  seconde.  Ainsi,  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  nous 
dit  dans  l'Evangile  :  Si  tout  méchants  que  vous  êtes^ 
•cous  savez  néanmoins  donner  de  bonnes  choses  à  vos 
enfants,  à  combien  plus  forte  raison  votre  Père  qui 
est  dans  le  ciel  donnera-t-il  le  bon  esprit  à  ceux  qui 
le  demandent  ? 
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Les  contraires  servent  à  mieux  faire  ressortir  les 
faits. 

Les  circonstances  sont  souvent  Tunique  moyen 
que  Ton  ait  pour  les  bien  mettre  en  lumière. 

Il  faut  donc  réfléchir  à  tous  ces  divers  moyens 
pour  savoir  quelles  sont  les  preuves  qu'on  peut  em- 
ployer dans  le  corps  du  discours.  Une  fois  qu'on  a 
trouvé  ces  preuves,  il  n'y  a  plus  qu'à  les  disposer 
selon  l'ordre  que  nous  avons  indiqué  et  à  trouver  les 
transitions  qui  doivent  les  unir  entre  elles. 

La  péroraison  est  la  partie  la  plus  facil,e  du  dis- 
cours. Quand  on  a  bien  conçu  son  plan  et  qu'on  le 
remplit  avec  àme,  la  péroraison  se  présente  d'elle- 
même,  et  elle  a  naturellement  le  caractère  qu'elle 
doit  avoir. 

Pour  le  style,  on  doit  se  montrer  dans  ces  petites 
compositions  très-minutieux  et  très-sévère.  Les 
moindres  fautes  deviennent  très-sensibles,  et  on  doit 
les  corriger  avec  le  plus  grand  soin  ,  parce  que  ce 
n'est  qu'en  pratiquant  cette  sévérité  envers  soi- 
même,  qu'on  peut  parvenir  à  se  former  un  langage 
pur,  correct  et  harmonieux.  Il  faut  sans  doute  évi- 
ter la  puérilité  et  l'affectation,  mais  on  ne  peut 
faire  trop  d'efforts  pour  n'employer  que  des  mots 
justes  et  bien  choisis  ;  pour  rendre  sa  phrase  éner- 
gique et  élégante,  et  pour  enrichir  sa  pensée  de 
formes  gracieuses  et  naturelles.  C'est  surtout  aux 
jeunes  gens  qu'il  faut  dire  avec  Boileau  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 

Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  ; 

Ajoutez  quelquefois  et  souvent  effacez. 

C'est  peu  qu'eu  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent, 

Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent. 
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Il  faut  que  chaque  cliose  y  soit  mise  en  son  lieu  ; 
Que  le  début,  la  fin  répondent  au  milieu  ; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties  ; 
Que  jamais  du  sujet  le  discours  s'écarlant, 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 

4.  Des  compliments.  —  Les  compliments  sont 
des  discours  adressés  à  une  personne  qu'on  veut 
honorer  en  lui  exprimant  des  sentiments  de  félici- 
tation,  de  remercîment  ou  de  condoléance.  Ce  n'est 
ni  le  lieu,  ni  le  moment  de  faire  entendre  des  pa- 
roles de  plainte  ou  de  blâme.  L'éloge  doit  faire 
le  fond  du  discours  ;  et  Ton  doit  avoir  soin  pour  ce 
motif  d'être  court,  élégant  et  délicat.  Quand  la 
louange  est  trop  directe,  elle  devient  une  offense, 
et  au  lieu  de  plaire  à  celui  qui  la  reçoit,  elle  paraît 
au  contraire  fade  et  repoussante.  Le  compliment  que 
Fontenelle  adressa  à  Louis  XV  sur  son  sacre,  au 
nom  de  l'Académie  française,  réunit,  au  point  de 
vue  littéraire,  une  partie  de  ces  qualités  : 

Au  milieu  des  acclamations  de  tout  le  royaume,  qui  ré- 
pète avec  tant  de  transports  celles  que  votre  majesté  a  enten- 
dues à  Reims  ,  l'Académie  française  est  trop  heureuse  et  trop 
honorée  de  pouvoir  faire  entendre  sa  voix  jusqu'au  pied  de 
votre  trône.  La  naissance,  sire,  vous  a  donné  à  la  France 
pour  roi,  et  la  religion  veut  que  nous  tenions  aussi  de  sa  main 
un  aussi  grand  bienfait.  Ce  que  l'une  a  établi  par  un  droit 
inviolable,  l'autre  vient  de  le  confirmer  par  une  auguste  cé- 
rémonie. Nous  osons  dire,  cependant,  que  nous  l'avions  pré- 
venue. Votre  personne  était  déjà  sacrée  par  le  respect  et  par 
l'amour.  C'est  en  elle  que  se  renferment  toutes  nos  espéran- 
ces ;  et  ce  que  nous  découvrons  de  jour  en  jour  dans  votre 
majesté  nous  promet  que  nous  allons  voir  revivre  en  même 
temps  les  deux  plus  grands  d'entre  nos  monarques,  Louis  à 
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qui  vous  succédez,  et  Charlemagne  dont   on  vous  a  mis  la 
Couronne  sur  la  tête. 

Ce  compliment  est  un  modèle  d'esprit,  de  délica- 
tesse et  de  grâce.  On  désirerait  cependant  un  peu 
moins  d'exagération  dans  les  derniers  traits,  qui  ont 
le  malheur  de  trop  ressembler  à  une  flatterie.  Car 
s'il  n'est  pas  possible  dans  un  compliment  de  pein- 
dre les  hommes  qu'on  loue  tels  qu'ils  sont,  si  Ton  est 
obligé  de  passer  sous  silence  ce  qu'il  pourrait  y 
avoir  de  répréhensible  dans  leur  conduite,  il  n'est 
pas  permis  pour  cela  de  peindre  en  eux  des  vertus 
imaginaires  et  d'exalter  en  eux  un  mérite  qu'ils 
n'ont  pas.  Nous  ne  pouvons  croire  que  Fontenelle 
ait  jamais  cru  sérieusement  Louis  XV  capable  de 
réunir  en  lui  Charlemagne  et  Louis  XIV,  et  c'est 
pourquoi  ce  rapprochement,  tout  ingénieux  qu'il 
est,  nous  paraît  déplacé. 

Questionnaire.  —  1.  Qu'entend-on  par  discours?  Com- 
ment les  anciens  rhéteurs  exerçaient-ils  leurs  élèves?  Quels 
sujets  de  composition  leur  donne-t-on  maintenant  ?  5.  Quel- 
les sont  les  diflérenles  parties  du  discours?  Qu'est-ce  que 
l'exorde  ?  Combien  y  en  a-t-il  d'espèces  ?  Définissez-les. 
Qu'est-ce  que  la  confirmation?  Comment  faut-il  ordonner 
ses  preuves  ?  Où  faut-il  placer  la  réfutation  ?  Qu'eulend-on 
par  transition  ?  Qu'est-ce  que  la  péroraison  ?  3.  Comment 
faut-il  s'y  prendre  pour  faire  un  discours  ?  Qu'est-ce  qui 
doit  déterminer  le  caractère  de  l'exorde  ?  Comment  trouve- 
t-on  ses  preuves  ?  Qu'est-ce  que  les  preuves  intrinsèques  ? 
Quelles  eu  sont  les  sources  principales  ?  Qu'est-ce  que  les 
preuves  extrinsèques?  Où  faut-il  les  puiser?  4.  Qu'est-ce 
que  les  compliments  ?  Comment  doivent-ils  être  faits  ?  Citez 
un  exemple.  Faites-en  la  critique. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  style  épistolaire  en  général. 

1.  Définition  de  la  lettre.  —  La  lettre  est 
une  conversation  écrite  entre  personnes  absentes. 
Comme  la  conversation  s'étend  à  tout,  on  peut 
traiter  par  lettre  tous  les  sujets  imaginables.  Ainsi 
Pascal  a  parlé  de  religion  et  de  morale  dans  ses 
fameuses  Provinciales  ;  Sénèque  a  renfermé  dans 
ses  lettres  des  traités  de  philosophie  ;  Bossuet 
dans  sa  correspondance  avec  Leibnitz  a  agité  les 
plus  graves  controverses,  et  nous  possédons  une 
multitude  d'ouvrages  qui,  sous  la  forme  épisto- 
laire, contiennent  des  sujets  de  morale,  de  poli- 
tique ou  de  littérature.  Mais  nous  n'avons  point 
à  nous  occuper  de  ces  sortes  de  compositions,  parce 
que  ce  sont  moins  des  lettres  que  des  livres  ou  des 
traités  particuliers  sur  une  matière  spéciale.  Nous 
ne  considérerons  le  genre  épistolaire  qu'au  point 
de  vue  pratique,  c'est  à-dire,  nous  ne  parlerons 
que  des  lettres  qui  peuvent  être  écrites  par  une 
personne  à  une  autre  et  qui  ont  pour  sujet  quelque 
événement  qui  s'est  réellement  passé. 

1t.  Du  TOUR  ET  DU  STYLE  DE  LA  LETTRE  EN  GÉNÉ- 
RAL. —  La  lettre  doit  avoir  le  caractère  d'une  con- 
versation bien  faite.  Car  il  y  a  cette  différence  entre 
la  conversation  proprement  dite  et  la  lettre,  ou  si 
l'on  veut,  entre  la  conversation  parlée  et  la  conver- 
sation écrite,  que  cette  dernière  doit  être  beaucoup 
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plus  correcte  et  beaucoup  plus  soignée  sous  tous  les 
rapports.  Quand  vous  vous  entretenez  avec  quel- 
qu'un, vous  voyez  sur  son  visage  Timpression  que 
produisent  vos  paroles  sur  son  esprit.  Si  vous  avez 
rencontre  juste,  vous  vous  apercevez  du  bon  effet 
que  produit  ce  que  vous  dites  ;  vous  pouvez  donc 
appuyer  sur  cette  pensée,  ou  sur  ce  sentiment,  le 
développer  avec  une  certaine  complaisance,  sans  tou- 
tefois avoir  la  maladresse  de  Tépuiser  en  y  insistant 
trop  longtemps.  Si  au  contraire  vous  remarquez 
que  ce  que  vous  avez  dit  a  probablement  blessé  vo- 
tre interlocuteur,  vous  pouvez  revenir  sur  cette  im- 
prudence ou  sur  cette  maladresse,  détourner  la 
mauvaise  interprétation  qu'on  aurait  pu  donner  à  vos 
paroles,  éclaircir  ce  qui  a  pu  paraître  obscur,  abré- 
ger ce  qu'on  trouve  trop  long  ;  en  un  mot,  avec  du 
tact  et  du  goût  on  peut  toujours  réparer  les  petites 
fautes  qu'on  aurait  commises,  et  quitter  la  personne 
avec  laquelle  on  s'entretient  sans  qu'elle  ait  lieu  de 
se  plaindre  de  ce  qu'on  lui  a  dit. 

Mais  une  conversation  écrite  n'a  plus  le  même  ca- 
ractère. Tout  ce  que  vous  écrivez  reste  sur  le  papier. 
Si  vous  avez  le  malheur  d'employer  une  expression 
inconvenante,  rien  ne  peut  l'effacer.  Celui  qui  vous 
lit  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  sévère  que  celui  qui 
vous  écoute.  On  pardonne  dans  la  conversation  un 
terme  impropre ,  une  tournure  peu  adroite ,  une 
phrase  peu  gracieuse,  parce  que  l'on  peut  supposer 
que  ces  fautes  tiennent  à  la  précipitation  de  la  pa- 
role et  à  la  lenteur  de  la  réflexion.  Mais  aucune  de 
ces  excuses  n'est  admissible  quand  il  s'agit  d'une 
lettre.  Celui  qui  l'a  écrite  avait  dû  prendre  tout 
le  temps  nécessaire  pour  peser  ce  qu'il  avait  à  dire, 
et  s'il  s'est  écarté  de  quelque  manière  des  limites 
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dans  lesquelles  le  devoir  Tobligeait  à  se  renfer- 
mer, il  est  par  là  môme  exposé  à  un  blâme 
très-sévère.  Ainsi,  tout  en  admettant  que  la  lettre 
soit  une  conversation ,  on  ne  peut  donc  trop  re- 
commander aux  jeunes  gens  de  veiller  sur  eux- 
mêmes  quand  ils  écrivent  à  quelqu'un,  et  de  ne  pas 
apporter  dans  leur  correspondance  la  négligence  et 
le  laisser- aller  qu'on  leur  permet  dans  leurs  conver- 
sations ordinaires. 

Une  lettre,  comme  on  Ta  fort  bien  dit ,  est  le 
portrait  de  celui  qui  l'écrit.  Il  faut  donc  qu'elle 
soit  toujours  faite  de  manière  qu'on  puisse  s'y  re- 
garder sans  avoir  trop  à  rougir  de  soi-même. 

3.  Des  qualités  particulières  du  style  épisto- 
LAiRE.  —  En  réfléchissant  aux  qualités  que  doit  avoir 
une  conversation  bien  faite,  il  est  aisé  de  se  faire 
une  juste  idée  des  divers  mérites  que  doit  réunir  le 
style  épistolaire.  Or,  quand  on  parle  à  quelqu'un,  la 
première  condition  qu'exig^î  la  conversation,  c'est 
la  clarté;  car  nous  ne  nous  entretenons  avec  les  au- 
tres que  pour  en  être  compris.  La  seconde,  c'est  l'ai- 
sance et  le  naturel  ;  car  la  conversation  est  un  agré- 
ment et  une  récréation,  et  elle  serait  au  contraire  une 
peine  et  une  fatigue,  si  l'on  était  obligé  de  se  met- 
tre en  travail  pour  ne  dire  que  des  choses  extraor- 
dinaires et  recherchées.  Cet  embarras  déjà  bien  pé- 
nible pour  celui  qui  parle,  le  serait  encore  davantage 
pour  celui  qui  écoute.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  dé- 
sagréable que  d'assister  ainsi  à  l'enfantement  labo- 
rieux d'une  phrase  ou  d'une  période  qui  risque  de 
venir  au  monde  tout  estropiée.  La  troisième,  c'est 
la  convenance.  Il  faut  toujours  avoir  soin  de  se  res- 
pecter soi-même  et  de  respecter  les  autres  ;  c'est 
une  règle  qui  ne  souffre  aucune  exception.  Enfin  la 
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quatrième,  c'est  la  brièveté.  Une  conversation  n'est 
pas  une  harangue,  ni  un  discours;  on  doit  dire 
tout  ce  qu'il  faut  sans  jamais  aller  au  delà,  sous 
peine  de  tomber  dans  la  diffusion  et  le  bavardage. 
La  clarté,  Vaisancc  ,  la  convenance  et  la  brièveté 
sont  donc  les  qualités  principales  du  style  épisto- 
laire. 

4.  De  la  clarté.  —  La  clarté,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  est  essentielle  à  toute  espèce  de  composi- 
tion, mais  elle  est  surtout  nécessaire  dans  la  conver- 
sation et  dans  la  lettre.  En  effet,  qu'un  livre  soit 
écrit  d'un  style  un  peu  embarrassé  et  un  peu  obs- 
cur, on  s'efforcera  néanmoins  de  le  lire  s'il  traite  de 
questions  sérieuses,  importantes,  et  qu'on  ait  l'espoir 
d'y  trouver  les  lumières  dont  on  a  besoin.  Le  lecteur 
ne  saura  pas  gré  à  l'auteur  de  son  obscurité,  mais  il 
la  lui  pardonnera  s'il  est  d'autre  part  dédommagé  des 
peines  qu'il  se  sera  données  pour  le  comprendre.  Mais 
quand  on  écrit  à  quelqu'un,  on  n'a  pas  le  droit  de 
supposer  que  cette  personne  fera  les  mêmes  efforts 
pour  pénétrer  ce  ([u'on  aura  voulu  lui  dire.  Si  la 
lettre  n'est  pas  attrayante  par  elle-même,  et  qu'elle 
soit  longue,  on  s'ennuie,  on  se  fatigue  en  la  lisant, 
et  au  lieu  d'être  un  plaisir  pour  celui  qui  la  reçoit, 
elle  devient  au  contraire  une  cause  de  mécontente- 
ment. Car  rien  n'est  plus  désagréable  que  d'être  arrêté 
à  tout  moment  par  un  mot  équivoque,  par  une  cons- 
truction amphibologique,  et  de  se  voir  contraint  à 
chercher  avec  beaucoup  de  peine  la  signification  de 
chaque  phrase. 

Il  peut  en  résulter  d'ailleurs  les  plus  graves  mé- 
prises. Philippon  de  la  Madelaine  cite  à  ce  sujet 
l'anecdote  suivante.  «  Monsieur  de  Morfontaine,  pré- 
vOt  des  marchands  de  Paris,  avait  eu  de  la  cour  la 

13. 
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permission  d'acheter  la  charge  de  secrétaire  de  Tor- 
dre du  Saint-Esprit,  charge  recherchée  en  ce  qu'elle 
donnait  le  droit  de  porter  le  cordon  bleu,  et  qu'elle 
ne  se  conférait,  par  cette  raison,  qu'aux  magistrats 
de  la  haute  robe.  Il  crut  devoir  en  faire  part  à  M.  de 
B...,  premier  échevin.  Le  billet  fut  conçu  en  ces 
termes  :  a  M.  le  prévôt  des  marchands  a  l'honneur 
de  prévenir  M.  B...  que  sa  majesté  vient  de  lui  ac- 
corder l'agrément  de  la  charge  de  secrétaire  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit.  »  Ce  lui  trompe  M.  B...  Il  prend 
la  chose  pour  lui-même,  éveille  sa  femme,  se  fait 
habiller,  et  court  chez  le  chef  de  l'Ilôtel-de-Villepour 
faire  ses  remercîments.  «  Vous  ne  m'en  devez 
point,  lui  dit  M.  de  Morfontaine  étonné;  ce  sont  tout 
au  plus  des  compliments  sur  la  grâce  que  je  reçois; 
c'est  moi  qui  suis  secrétaire  de  Tordre.  » 

Quandils'agitdelettresd'aff  aires ,  ledéfautde  clar- 
té peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes.  Ainsi  onpeut 
faire  faire  à  quelqu'un  précisément  tout  le  contraire 
de  ce  qu'on  désire,  ou  bien  on  peut  le  jeter  dans  les 
perplexités  et  les  embarras  les  plus  cruels.  Quel- 
quefois par  étourderie  on  peut  passer  un  mot  qui 
ne  se  supplée  pas  facilement,  omettre  une  négation 
ou  construire  sa  phrase  d'une  manière  amphibolo- 
gique; et  si  celui  qui  reçoit  cette  lettre  n'a  pas  le 
temps  d'écrire  de  nouveau  pour  avoir  tous  les  éclair- 
cissements nécessaires,  il  peut,  sans  s'en  douter,  com- 
promettre les  intérêts  de  celui  qu'il  a  vouki  servir. 

5.  De  l'aisance.  —  Le  naturel,  Taisance  ou  la  sim- 
plicité consiste  à  exprimer  ses  pensées  avec  une 
sorte  d'abandon.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  Ton  doive 
écrire  au  hasard,  et  jeter  confusément  sur  le  papier 
toutes  les  idées  qui  viennent  à  l'esprit.  La  simplicité 
n'exclut  point  la  méthode.  Au  contraire  elle  suppose 
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la  clarté,  et  la  clarté  n'est  possible  qu'autant  que 
chaque  chose  est  exposée  dans  Tordre  logique  qui 
lui  convient.  Celui  qui  écrit  au  hasard,  sans  s'in- 
quiéter comment  il  doit  commencer  et  comment  il 
cloitfmir,  a  nécessairement  un  style  lâche,  décousu: 
La  simplicité  devient  de  la  négligence,  et  la  négli- 
gence a  toujours  quelque  chose  de  désobligeant  pour 
la  personne  à  laquelle  on  écrit.  Il  semble  qu'on  la 
dédaigne  ou  qu'on  la  méprise,  et  c'est  ce  qui  rend 
cet  excès  d'abandon  extrêmement  choquant. 

La  simplicité  ou  le  naturel  n'exclut  donc  pas  le 
travail  ;  mais  ce  travail  a  surtout  pour  but  d'écarter 
toutes  les  expressions  troj)  pompeuses,  toutes  les 
alliances  de  mots  à  effet ,  les  métaphores  hardies, 
les  tours  prétentieux.  Dans  une  lettre,  les  meilleurs 
mots  sont  ordinairement  ceux  qui  se  présentent  les 
premiers,  ceux  qui  sont  le  plus  souvent  employés 
dans  la  conversation.  Tout  ce  qui  sent  l'art  et  la  re- 
cherche se  trouve  déplacé.  Madame  de  Maintenon 
répondit  ainsi  à  un  jeune  homme  pour  qui  elle 
s'intéressait  : 

Je  crois  votre  lettre  très-exacte  et  dans  toutes  les  règles  de 
l'art  de  bien  dire  ;  mais  elle  ne  me  paraît  point  conforme  à 
celles  du  bon  goût  ;  je  l'aurais  voulue  plus  simple.  Votre  cœur 
est  pressé  de  reconnaissance  et  d'amitié  pour  moi  ;  je  vous 
permets  de  le  dire  ;  car  je  suis  fort  touchée  de  ces  sentiments, 
et  ce  sont  des  vertus  ;  mais  il  fallait  le  dire  sans  chercher  des 
termes  et  des  expressions  plus  propres  à  une  déclamation 
qu'à  une  lettre.  » 

Ce  tort  est  celui  de  Balzac  et  de  Voiture,  et 
Voltaire  reproche  avec  raison  à  ces  écrivains  d'avoir 
péché  par  là  plutôt  par  défaut  que  par  excès  d'esprit. 
«Loin  que  j'aie  reproché  à  Voitureid' avoir  mis  de-l'es- 
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prit  dans  ses  lettres,  j'ai  trouvé,  au  contraire,  dit-il, 
qu'il  n'en  avait  pas  assez,  quoiqu'il  le  cherchât  tou- 
jours. On  dit  que  les  maîtres  à  danser  font  mal  les 
révérences,  parce  qu'ils  les  veulent  trop  bien  faire; 
j'ai  cru  que  Voiture  était  souvent  dans  ce  cas.  Ses 
meilleures  lettres  sont  étudiées.  On  sent  qu'il  se 
fatigue  pour  trouver  ce  qui  se  présente  si  naturelle- 
ment au  comte  Antoine  Hamilton,  à  madame  de 
Sévigné,  et  à  tant  d'autres  qui  écrivent  sans  effort 
ces  bagatelles  mieux  que  Voiture  ne  les  écrivait  avec 
peine.  )) 

Dans  le  genre  épistolaire,  comme  ailleurs,  l'es- 
prit n'est  bon  qu'autant  qu'il  semble  absolument 
ne  rien  coûter.  11  faut  qu'il  coule  de  source  et  qu'il 
naisse  du  sujet  lui-même  sans  qu'on  s'en  doute.  Il  ne 
faut  donc  pas  chercher  à  en  parsemer  ses  lettres.  Ce 
talent  est  un  pur  don  de  la  nature  ;  celui  qui  l'a  reçu 
peut  en  faire  usage  à  la  grande  satisfaction  de  tout 
le  monde  ;  mais  celui  qui  ne  le  possède  pas  n'a  qu'à 
pratiquer  la  résignation  s'il  ne  veut  se  faire  moquer 
en  se  livrant  à  d'impuissants  efforts.  Nous  citerons 
cependant  ici  quelques  exemples  pour  qu'on  juge 
de  l'effet  que  ces  traits  peuvent  produire  quand  ils 
sont  bien  amenés. 

Eu  vérité,  j'ai  eu  bien  de  la  peine  ;  je  suis  justement 
comme  le  médecin  de  Molière  qui  s'essuyait  le  front  pour 
avoir  rendu  la  parole  à  une  fille  qui  n'était  pas  muette. 

M"'*   D£    SÉVIGNÉ. 

Je  me  souviens  que  mes  rivaux  et  moi,  quand  j'étais  à 
Paris,  nous  étions  tous  fort  peu  de  chose  ;  grands  composi- 
teurs de  riens,  pesant  gravemeiit  des  œufs  de  mouche  dans 
des  balances  de  toiles  d'araignée.  Voltaihe. 
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On  comptait  hier  à  table  qu'Arlequin  l'autre  jour,  à 
Paris,  portait  une  grosse  pierre  sous  sou  manteau.  On  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait  faire  de  celte  piene  ;  il  dit  que  c'é- 
tait réchaulillou  d'une  maison  qu'il  voulait  vendre.  Cela  me 
fit  rire.  Si  vous  croyez,  ma  lille,  que  celte  invention  soit 
bonne  pour  vendre  votre  terre,  vous  pouvez  vous  eu  servir. 

M'"'    D£    SÉVIGKÉ. 

Yoilà  le  discours  d'un  petit  glorieux,  d'un  petit  aml)i- 
tieux,  d'un  petit  téméraire,  d'un  petit  maiéchal  de  France. 

Ideni. 

Nous  finies  bien  tous  deux  noire  devoir  de  vous  louer, 
et  cependant  nous  ne  pûmes  jamais  aller  jusqu'à  la  llalterie. 

Bussi-Rabutix. 

Vous  m'écrivez  de  votre  lit  où  vous  voyez  dix  lieues  de 
lac ,  et  moi  je  vous  réponds  de  mon  trou  où  je  vois  le  ciel 
long  de  trois  aunes.  D'Alembert  a  Voltaire. 

©.  De  la  convenance.  —  La  convenance  consiste 
dans  Texacte  observation  des  éuai'ds  qu'on  se  doit  à 
soi-même  et  aux  autres.  Pour  ({ue  le  style  ait  tou- 
jours ce  mérite,  il  est  nécessaire  qu'on  se  rende  bien 
compte  à  soi-même  de  ce  que  Ton  est  et  de  ce  qu'on 
doit  à  la  personne  à  laquelle  on  écrit.  Un  intérieur 
doit  toujours  être  respectueux  envers  son  supérieur; 
mais  cette  soumission  ne  doit  pas  l'empêcher  de  se 
respecter  lui-même,  et  s'il  a  vraiment  le  noble  sen- 
timent de  sa  dignité  personnelle,  il  saura  bien  être 
humble  sans  bassesse.  Un  supérieur  doit  se  montrer 
plein  d'égards  et  de  bonté  pour  celui  qui  est  au-des- 
sous de  lui;  et  plus  il  est  élevé,  plus  il  doit  prendre 
de  précautions  afin  de  ne  pas  faire  sentir  son  éléva- 
tion. Dans  ce  cas,  l'amour  ne  nuit  jamais  au  respect  ; 
il  ne  fait  que  le  fortifier  en  lui  donnant  pour  base 
une  estime  sincère.  Entre  égaux,  il  faut  qu'on  ail 
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le  plus  grand  abandon.  Le  cœur  dicte  tout  ce  que 
Ton  écrit,  et  les  calculs  de  la  raison  ne  doivent  pas 
venir  glacer  cette  effusion  de  Tamitié.  Cependant 
on  doit  toujours  surveiller  ses  paroles,  observer 
toutes  les  règles  de  la  plus  scrupuleuse  honnêteté, 
parce  que  riçn  n'est  plus  propre  à  nourrir  Famitié 
que  ces  égards  mutuels.  Par  là  même  qu'on  s'honore 
réciproquement,  on  s'estime  davantage,  et  les  com- 
munications, pour  être  plus  pures,  n'en  sont  que 
plus  intimes. 

Il  y  a  aussi  à  examiner  les  distinctions  d'âge,  de 
sexe,  de  rang  et  de  position.  Un  vieillard  n'écrit  pas 
à  un  jeune  homme  du  même  ton  qu'un  jeune 
homme  à  un  vieillard  ;  si  l'on  écrit  à  une  dame,  on 
doit  parler  avec  plus  de  ménagement  et  de  respect 
que  si  l'on  écrivait  à  un  homme  du  monde  ;  on  n'a 
pas  avec  un  grand  seigneur  ou  un  dignitaire  élevé 
le  même  abandon  qu'avec  un  personnage  moins  dis- 
tingué. L'usage,  la  bonne^  éducation  apprennent 
toutes  les  convenances  que  l'on  doit  observer  dans 
ces  diverses  circonstances. 

Nous  ne  pouvons  trop  recommander  aux  jeunes 
gens  d'avoir  grand  soin  d'éviter  de  parler  sans  cesse 
d'eux-mêmes  dans  leurs  lettres.  Le  moi  qui  est  par- 
tout haïssable  l'est  particulièrement  dans  une  lettre. 
Quand  on  écrit  à  quelqu'un,  rien  n'est  plus  incon- 
venant que  de  ne  lui  parler  que  de  soi-même.  On 
ne  tolère  pas  dans  la  conversation  ceux  qui  ont  la 
fatuité  de  ne  parler  que  d'eux  et  de  leurs  affaires. 
Ce  défaut  est  encore  beaucoup  plus  insupportable 
dans  une  lettre,  parce  que  la  réflexion  aurait  dû  le 
faire  éviter.  Il  est  quelquefois  nécessaire  quand  on 
écrit  pour  la  première  fois  à  une  personne  de  lui 
dire  ce  que  l'on  est  et  ce  que  l'on  fait,  mais  on  doit 
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le  faire  brièvement.  Il  suftît  de  quelcjnes  lignes  pour 
se  poser  modestement,  et  Ton  entre  ensuite  en 
matière. 

Quant  au  ton  que  Ton  doit  prendre  dans  toute  sa 
lettre,  il  faut  avoir  bien  soin  qu'il  soit  toujours  en 
parfait  rapport  avec  les  choses  qu'on  veut  exprimer. 
S'agit-il  d'adresser  a  quelqu'un  une  lettre  de  félici- 
tation,  il  faut  prendre  garde  d'exagérer  les  louan- 
ges et  les  compliments;  veut-on  consoler  un  ami  ou 
un  parent,  il  ne  faut  pas  se  jeter  dans  la  déclama- 
tion et  faire  valoir  près  de  lui  des  motifs  qui  ne 
peuvent  avoir  aucune  valeur.  Toutes  ces  exagéra- 
tions emphatiques,  toutes  ces  protestations  banales, 
au  lieu  de  flatter  celui  qui  les  reçoit  et  de  lui  prou- 
ver qu'on  l'aime,  produisent  plutôt  l'eft'et  opposé. 
Quelques  mots  vivement  sentis  et  partant  du  cœur 
valent  mieux  que  ces  pièces  d'éloquence,  qui  ne  sont, 
après  tout,  que  de  brillants  hors-d'œuvre. 

Néanmoins,  comme  le  dit  le  Ratteux,  ce  quand  il  ne 
s'agit  que  de  louer,  d'applaudir,  de  féliciter,  de  ren- 
dre des  actions  de  grâces,  on  peut  laisser  courir  sa 
plume  ;  on  ne  risque  guère  de  blesser  ceux  à  qui 
l'on  parle;  mais  il  faut  être  d'une  extrême  réserve 
sur  la  plaisanterie,  parce  que  souvent  un  mot  qui 
aurait  besoin  d'être  accueilli  avec  gaieté  arrive  dans 
un  moment  défavorable  et  se  présente  à  une  per- 
sonne qui  est  dans  le  chagrin  et  les  douleurs.  Il  est 
encore  plus  dangereux  d'employer  les  bons  mots  ; 
ils  ont  presque  toujours  une  teinte  de  malignité.  Il 
est  permis  de  raconter  les  bons  mots  des  autres; 
qu'on  tire  parti  de  quelque  aventure  pour  en  égayer 
une  lettre,  mais  que  ce  soit  de  manière  à  rejeter 
loin  de  soi  tout  soupçon  de  méchanceté.  Il  ne  faut 
jamais  donner  d'armes  contre  soi.  w 
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'S.  De  la  brièveté.  —  Par  la  brièveté  nous  ne 
voulons  pas  dire  que  toute  lettre  doit  être  nécessai- 
rement courte.  Quelquefois  on  peut  avoir  à  traiter  un 
sujet  compliqué  qui  demande  de  longues  explica- 
tions. Il  serait  ridicule  de  se  refuser  à  entrer  dans 
tous  les  développements  qu'exige  Taffaire  qu'on  se 
propose  d'éclaircir.  Une  concision  extrême  nuirait 
ici  à  la  clarté  qui  est  la  première  qualité  du  style 
épistolaire.  Nous  voulons  seulement  indiquer  par  là 
qu'une  lettre  ne  doit  jamais  être  diffuse,  pleine  de 
verbiage  et  de  divagations.  Il  y  a  des  jeunes  gens 
qui  se  croient  toujours  obligés  de  remplir  au  moins 
leurs  quatre  pages,  bien  que  le  plus  souvent  ils 
n'aient  à  peu  près  rien  à  dire.  Dans  ce  cas,  il  n'est 
guère  possible  qu'on  ne  soit  pas  long,  fatigant , 
ennuyeux  pour  la  personne  à  laquelle  on  écrit.  Il 
faudrait  avoir  infiniment  d'esprit  pour  échapper  à 
cet  écueil,  quand  on  tient  à  être  très-développé  et 
très-étendu ,  quoiqu'on  n'ait  que  des  riens  à  dé- 
biter. 

Cependant  il  est  des  circonstances  où  l'on  peut 
être  long  sans  être  diffus,  c'est  quand  ou  parle 
le  langage  du  sentiment  et  qu'on  écrit  à  un  pa- 
rent ou  à  un  ami.  Gresset  a  dit  avec  beaucoup  de 
vérité  : 

L'esprit  n'est  jamais  las  d'écrire 
Lorsque  le  cœur  est  de  moitié. 

En  général,  le  sentiment  se  plaît  à  discourir.  On 
a  toujours  à  dire  à  une  personne  qu'on  aime  et 
dont  on  sait  être  aimé.  Les  projets  qu'on  forme,  les 
espérances  qu'on  a,  les  peines  qu'on  éprouve,  les 
désagréments  qu'on  reçoit,  les  épreuves  auxquelles 
on  est  en  butte,  tout  devient,  entre  les  mains  de 
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ramitic,  l'objet  d'une  foule  de  confidences  qui  ont 
leur  intérêt  et  leur  charme.  «  Il  faut  un  peu  entre 
bons  amis,  dit  M"'^  de  Sévigné,  laisser  trotter  la 
plume  comme  elle  veut  ;  la  mienne  a  toujours  la 
bride  sur  le  cou.  »  C'est  en  effet  le  vrai  moyen 
de  prouver  que  l'amitié  est  sincère  et  qu'on  a 
toute  confiance  dans  celui  avec  lequel  on  converse 
ainsi. 

Dans  une  lettre  d'affaires  on  ne  demande  pas  non 
plus  une  concision  extrême.  Dans  l'intérêt  de  la  clar- 
té on  doit  entrer  dans  tous  les  détails  que  l'on  juge 
utiles;  il  vaut  mieux  dire  trop  que  trop  peu.  Sous 
recommanderons  sui'tout  d'éviter  tous  les  préam- 
bules inutiles,  tous  ces  exordes  traînants  qui  sont 
fastidieux  dans  une  lettre.  On  peut  avoir  besoin 
d'employer  une  petite  précaution  oratoire  pour 
s'insinuer  dans  l'esprit  de  la  personne  à  laquelle 
on  s'adresse,  si  on  la  suppose  prévenue  contre  l'idée 
qu'on  veut  lui  faire  accepter.  On  peut  être  obligé 
de  se  faire  connaître  tout  d'abord  si  c'est  pour  la 
première  fois  qu'on  entre  en  correspondance  avec 
quelqu'un  ;  mais  tout  cela  doit  être  court,  et  il  faut 
bien  se  garder  de  se  perdre  dans  ces  lieux  com- 
muns qui  ne  vont  à  rien  précisément  parce  qu'on 
veut  les  faire  servir  à  tout.  Le  mieux  est  d'entrer 
franchement,  immédiatement  en  matière,  et  de 
dire  dès  la  première  ligne  ce  qui  fait  l'objet  de  la 
lettre  qu'on  écrit. 

Le  plus  souvent  on  fait  grâce  au  style  épistolaire 
des  transitions,  et  l'on  en  conçoit  facilement  la  rai- 
son quand  on  réfléchit  à  tous  les  sujets  que  l'on  est 
quelquefois  obligé  de  traiter  dans  une  lettre.  Sou- 
vent il  faut  parler  de  mille  choses  différentes  ;  si  on 
se  donnait  la  peine  de  lier  toutes  ces  idées  par  des 
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transitions,  il  faudrait  alors  étendre  indéfiniment 
ce  que  l'on  veut  dire.  Ces  transitions  seraient  néces- 
sairement forcées,  puisqu'elles  auraient  pour  but 
d'unir  ensemble  les  idées  les  plus  disparates;  le 
style  deviendrait  traînant,  et  la  lettre  n'aurait  plus 
le  même  intérêt  parce  qu'elle  serait  privée  de  ce 
qu'il  y  a  de  brusque,  d'imprévu  dans  la  conversa- 
tion. Quelquefois  cependant  on  emploie  la  transition. 
Elle  est  d'un  bon  effet  chaque  fois  qu'elle  se  pré- 
sente d'elle-même  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  faire 
effort  pour  la  trouver.  Mais  alors  il  faut  qu'elle  soit 
renfermée  tout  entière  dans  un  mot  ou  dans  une 
phrase  très-courte  afin  de  ne  pas  refroidir  l'intérêt 
du  lecteur. 

8.  De  là  manière  d'écrire  une  lettre  en  gé- 
néral. —  Quand  on  a  une  lettre  à  écrire,  la  pre- 
mière chose  à  faire  c'est  de  se  représenter  la  per- 
sonne à  laquelle  on  écrit  ;  il  faut  examiner  ce  qu'on 
est  par  rapport  à  elle  ;  si  o^i  est  son  égal,  son  supé- 
rieur ou  son  inférieur  ;  si  elle  est  prévenue  contre 
ce  que  nous  voulons  lui  dire  ;  si  ces  choses  sont  de 
nature  à  lui  être  agréables  ou  désagréables;  s'il 
s'agit  d'une  affaire  simple  ou  compliquée,  difficile 
ou  facile;  en  un  mot,  se  faire  une  juste  idée  du  but 
qu'on  se  propose  et  des  moyens  qu'on  veut  em- 
ployer pour  y  parvenir.  Ces  premières  réflexions 
nous  feront  d'al3ord  connaître  le  ton  que  nous  de- 
vons prendre,  le  caractère  que  doit  avoir  notre 
style,  et  nous  serons  par  là  même  conduits  à  obte- 
nir une  des  principales  qualités  de  la  lettre,  qui  est 
la  convenance.  Lorsqu'on  a  plusieurs  choses  à  dire, 
soit  qu'il  s'agisse  d'exposer  des  idées  réellement 
diverses,  soit  qu'on  veuille  faire  valoir  divers 
moyens  dans  l'intérêt  de  la  même  fin,  il  faut  avant 
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tout  se  faire  en  soi-même  un  petit  plan,  e-xaminer 
ce  qu'on  doit  placer  au  commencement,  au  milieu 
et  à  la  lin  de  sa  lettre,  et  prévoir  un  peu  comment 
on  développera  chacune  des  pensées  que  Ton  veut 
rendre.  Si  Ton  allait  voir  quelqu'un  et  qu'on  eût  à 
lui  faire  plusieurs  communications  importantes,  on 
devrait  se  préparer  un  peu  à  l'avance  afin  démettre 
de  Tordre  dans  ce  qu'on  a  l'intention  d'énoncer  de- 
vant lui.  De  même,  quand  on  veut  écrire  une  lettre, 
il  faut  se  recueillir  quelques  instants  et  considérer 
en  soi-même  comment  l'on  doit  s'y  prendre  pour 
éviter  toute  confusion.  C'est  en  effet  l'unique  moyen 
d'arriver  à  la  clarté,  qui  est  la  plus  importante  de 
toutes  les  qualités  du  style  épistolaire. 

Une  fois  que  par  la  réflexion  on  s'est  mis 
ainsi  en  mesure  de  respecter  les  convenances  et 
d'être  clair,  on  peut  alors  laisser  trotter  sa  plume, 
comme  dit  madame  de  Sévigné ,  et  l'on  aura  la 
grâce,  l'aisance  et  le  naturel  que  chacun  désire 
trouver  dans  une  lettre.  La  brièveté  sera  aussi  la 
conséquence  de  l'esprit  de  méthode  qu'on  se  sera 
imposé ,  parce  que,  quand  on  s'est  fait  ainsi  à  l'a- 
vance son  plan,  on  ne  peut  se  perdre  dans  des  diva- 
gallons  stériles.  On  réunira  donc  par  là  môme 
toutes  les  qualités  du  style  dont  nous  venons  de 
parler. 

Quand  on  a  l'habitude  d'écrire,  on  n'a  pas  besoin 
de  recommencer  ses  lettres.  Du  premier  jet  on  ar- 
rive à  une  correction  suffisante,  et  l'on  n'est  pas 
obligé  de  faire  une  foule  de  ratures  pour  s'épargner 
les  fautes  d'orthographe  et  de  style.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  jeunes  gens.  Ils  doivent  s'appli- 
quer à  corriger  leurs  lettres,  et  prendre  la  peine  de 
les  écrire  deux  fois,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  la 
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faculté  d'écrire  purement  et  avec  grâce,  et  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  parvenus  à  éviter  ces  solécismes  et 
ces  barbarismes  qui  dénotent  une  éducation  négligée 
et  qui  ne  peuvent  que  donner  une  idée  peu  avanta- 
geuse de  la  personne  qui  écrit. 

9.   Du   CÉRÉMONIAL  DE   LÀ  LETTRE.   —    Du    tCmpS 

de  Louis  XIV,  dit  un  de  nos  littérateurs,  ce  n'était 
pas  une  petite  affaire  que  d'écrire  une  lettre.  Il  y 
avait  un  nombre  infini  de  règles,  toutes  aussi  sévè- 
res que  celles  du  point  d'honneur,  ou  que  T inflexi- 
ble étiquette  de  la  cour  du  grand  roi.  Bien  habile 
qui  savait  même  tourner  un  simple  billet  sans  aucun 
solécisme  de  forme  ;  écrire  à  un  supérieur  sans  ef- 
fleurer sa  dignité,  et  à  un  inférieur  sans  compro- 
mettre la  sienne  propre  !  Aujourd'hui  les  prescrip- 
tions sont  moins  minutieuses,  et  l'on  juge  moins 
sévèrement  ceux  qui  les  enfreignent.  Néanmoins  il 
y  a  des  règles  générales  dont  on  ne  pourrait  s'af- 
franchir sans  prouver  ua  défaut  complet  de  poli- 
tesse et  de  bonne  éducation. 

La  première  chose  à  observer  c'est  le  choix  du 
papier.  Il  doit  être  de  couleur  blanche,  et  le  format 
doit  varier  selon  la  dignité  de  la  personne  à  laquelle 
on  s'adresse.  Pour  une  pétition  on  prend  le  petit 
in-folio.  Si  l'on  écrit  à  un  supérieur  ou  à  un  homme 
très-haut  placé,  on  doit  prendre  le  grand  in-i».  Les 
lettres  d'affaires  peuvent  s'écrire  sur  une  feuille 
simple ,  et  l'on  peut  se  servir  du  petit  format 
in-8°  pour  les  billets,  les  invitations,  les  lettres  fa- 
milières, etc. 

La  date,  dans  les  lettres  administratives  ou  dans 
les  lettres  d'affaires,  se  met  toujours  à  droite  en 
tète  de  la  lettre.  Elle  doit  énoncer  le  lieu  d'où  l'on 
écrit,  le  quantième  du  mois,  et  Tannée.  Pour  les  au- 
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1res  lettres  il  est  mieux  de  mettre  la  date  à  la  fin  ; 
on  la  place  alors  à  gauche  de  la  signature. 

Les  mots  monsieur,  madame,  se  placent  en  ve- 
dette, c'est-à-dire  qu'on  les  écrit  au-dessus  du  corps 
de  la  lettre.  Plus  on  a  de  respect  pour  la  personne 
à  laquelle  on  écrit,  et  plus  il  faut  les  placer  au  mi- 
lieu de  la  feuille.  On  laisse  aussi  pour  la  même  rai- 
son plus  ou  moins  de  blanc  entre  cette  dénomi- 
nation et  la  première  ligne  du  corps  de  la  lettre. 
Si  on  écrit  à  une  personne  qui  exerce  une  fonction 
publique,  l'usage  est  de  lui  donner  le  titre  de  cette 
fonction  :  Monsieur  le  ministre,  monsieur  le  pré- 
fet, etc.  Les  expressions  tnon  cher  nwnsicur,  mon 
c/je/,  ne  s'emploient  que  quand  on  s'adresse  à  un  infé- 
rieur, à  un  parent  ou  à  un  ami.  Dans  ce  cas,  on  peut 
ne  pas  les  mettre  en  vedette,  et  les  faire  ainsi  entrer 
dans  la  première  ligne  :  Tai  reçu,  jnon  cher  7non- 
sieur,  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'ecrire. 

Dans  le  corps  de  la  lettre,  il  ne  doit  y  avoir  ni 
ratures,  ni  renvois,  ni  surcharges.  Quand  on  a  fait 
une  faute,  il  faut  nécessairement  recommencer  sa 
lettre,  à  moins  qu'on  écrive  à  quelqu'un  avec  qui 
l'on  est  familier.  Dans  les  lettres  ordinaires,  on 
laisse  une  petite  marge  à  gauche  et  en  bas  ;  cette 
marge  doit  être  beaucoup  plus  large  dans  une  pé- 
tition, afin  que  la  personne  à  laquelle  on  s'adresse 
puisse  consigner  à  côté  ses  observations.  On  doit 
éviter  de  serrer  ses  lignes  au  bas  des  pages  et  d'é- 
crire dans  les  marges.  Il  est  bon  aussi  de  répéter 
plusieurs  fois,  dans  le  corps  de  la  lettre,  le  mot  mon- 
sieur ou  madame,  ou  le  titre  honorifique  de  celui  à 
qui  on  écrit. 

Enfin,  pour  terminer  la  lettre,  il  faut  employer 
les  formules  reçues,  qui  se  modifient,  comme  on 
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sait,  selon  le  caractère  et  la  dignité  des  personnes. 
Ces  formules  sont  très-variées  ;  nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  les  rappeler  toutes  ;  nous  indiquerons 
seulement  les  plus  usitées. 
La  plus  respectueuse  est  celle-ci  : 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
Monsieur, 
Votre  Irès-humble  et  très-  obéissant  serviteur. 

Si  Ton  s'adresse  à  une  personne  qui  ait  une  di- 
gnité, un  titre  honorifique ,  il  faut  l'ajouter  au  mot 
monsieur  oumonseigneur,  et  le  placer  immédiatement 
après  : 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
Monseigneur, 

De  votre  grandeur 
Le  très-ïiumble  et  très-obéissant  serviteur. 

S'agit-il  d'une  personne  qui  occupe  un  rang  élevé 
dans  l'opinion  publique,  on  pourra  dire  : 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  grande  considération, 
Monsieur, 
Votre  très-humble,  etc. 

On  pourra  dire  avec  des  égaux  : 

Agréez  ou  veuillez  agréer  l'expression  de  mon  entier  dé-« 
vouement. 

Veuillez  agréer  l'hommage  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 

Veuillez  croire  au  respectueux  attachement  de  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

En  général,  avec  un  supérieur  il  faut  employer  lé 
mot  respectueux  ;  avec  une  personne  distinguée  ce- 
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lui  de  considération  ;  avec  un  bienfaiteur  celui  de 
reconnaissance  ;  avec  un  égal  ceux  (ï attachement,  de 
dévouement ,  et  avec  un  inférieur  on  peut  quelque- 
fois se  servir  du  mot  estime^  en  le  rapprochant  de 
celui  {y attachement  o\\  de  dévouement. 

Dans  le  style  familier  ou  dans  un  billet,  on  peut 
terminer  ainsi  : 

Tout  à  vous. — Tout  à  vous  d'amitié.  —  Votre  aflectionné. 
—  Adieu.  —  Je  vous  embrasse. 

Dans  une  lettre  d'affaires,  ou  peut  se  contenter 
de  dire  : 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Veuillez  recevoir  mes  salutations  empressées. 

ou  Je  vous  prie  d'agréer  mes  salutatious  respectueuses. 

On  ne  doit  jamais  faire  de  post-scriptum  dans  une 
lettre  écrite  à  un  supérieur.  Cette  liberté  n'est  per- 
mise que  quand'on  écrit  à  des  amis,  à  des  égaux  ou 
à  des  inférieurs.  On  ne  doit  jamais  charger  la  per- 
sonne à  laquelle  on  écrit  de  transmettre  des  com- 
pliments à  un  tiers,  ou  si  on  le  fait  il  faut  user  d'un 
correctif  tel  que  celui-ci  :  Oserais-je  vous  prier,  ou 
veuillez  m' excuser  si  j'abuse  de  votre  complaisance  en 
vous  priant  de.... 

Tout  le  monde  sait  la  manière  de  plier  une  lettre. 
Aujourd'hui  on  met  presque  toutes  les  lettres  sous 
enveloppe.  Elles  sont  alors  tout  bonnement  pliées 
en  quatre.  Les  lettres  administratives  et  celles  qu'on 
adresse  aux  personnes  auxquelles  on  doit  beaucoup 
de  respect  sont  toujours  sous  cette  forme. 

On  ferme  ordinairement  les  lettres  avec  un  petit 
pain  à  cacheter  ;  mais  la  cire  est  plus  convenable. 
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Si  Ton  est  en  deuil,  on  se  sert  de  cire  noiie  ;  sinon, 
on  sert  de  cire  rouge. 

Sur  Tadressc  on  doit  écrire  deux  fois  le  mot 
monsieur^  de  telle  façon  que  le  premier  monsieur 
forme  à  lui  seul  la  première  ligne.  Pour  éviter  les 
retards  et  les  méprises,  il  faut  écrire  lisiblement  le 
nom  de  la  personne,  sa  dignité  ou  son  titre,  le  lieu 
de  sa  résidence ,  le  nom  de  son  département  et  du 
bureau  de  poste  dont  il  dépend.  Cette  dernière 
précaution  est  fort  utile  quand  on  écrit  dans  un 
village.  Exemple  : 

Moiisiem- 
Monsieur  Ditch,  docteur  en  médecine, 
à  Bourdons, 

Par  AxDELOT  (Haute-Marne). 

Il  serait  bon  d'écrire  en  plus  gros  caractères  les 
noms  de  la  personne ,  du  village  et  du  bureau  de 
poste  ;  ce  serait  une  excellente  habitude  à  prendre. 

Questionnaire.  —  1.  Qu'est-ce  que  la  lettre?  Quels  sont 
les  sujets  qu'on  peut  traiter  par  lettres?  Cofnment  considérons- 
nous  ici  le  genre  épistolaire.^  2.  Quelle  difTérence  y  a-t-il 
entre  une  lettre  et  une  conversation  ?  Quelles  conséquences 
doit-on  tirer  de  cette  différence?  3.  Quels  sont  les  divers 
caractères  que  doit  avoir  la  conversation?  Quelles  sont  les  qua- 
lités fondamentales  du  style?  4.  La  clarté  est-elle  essentielle 
à  la  lettre?  Pourquoi?  Quelles  sont  les  conséquences  qui  ré- 
sultent du  défaut  de  clarté  ?  Cette  qualité  est-elle  nécessaire 
dans  les  lettres  d'affaires?  5.  En  quoi  consiste  la  simplicité? 
Qu'est-ce  qu'elle  exclut?  La  recherche  suppose-t-elle  l'es- 
prit? A  quelle  condition  est-il  permis  de  mettre  de  l'esprit 
dans  une  lettre?  Quel  effet*produit  l'esprit  quand  il  est  natu- 
rel? 6.  Qu'est-ce  que  la  convenance  ?  Quel  est  le  ton  que  doit 
garder  un  supérieur  ?  —  un  inférieur  ?  —  un  égal  ?  —  Que 
faut-il  éviter  dans  une  lettre?  Quels  sout  les  écueils  qu'on  a 
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le  plus  à  redoiifir  ?  7.  Qu'est-ce  que  la  brièveté?  En  quoi 
consiste-t-elle?  Le  sl\le  épistolaire  ne  supporte-t-il  pas  une 
certaine  dilTusion  ?  Lui  fait-on  grâce  le  plus  souvent  des 
transitions?  Pouiquoi  ?  Quel  caractère  doivent  avoir  les 
transitions  quand  on  les  emploie?  8.  Quelle  méthode  doit-on 
suivre  pour  écrire  une  lettre  ?  Comment  peut-on  réunir  toutes 
les  qualités  fondamentales  du  style  épistolaire  ?  La  correction 
est-elle  essentielle?  Que  doivent  faire  les  jeunes  gens  pour 
arriver  à  cette  perfection  ?  9.  Quelle  est  la  première  chose  à 
observer  quand  on  écrit  une  lettie?  Où  place-t-on  la  date? 
Qu'y  a-t-il  à  observer  pour  la  tète  de  la  lettre?  —  le  corps 
de  la  lettre?  —  la  fin  de  la  lettre?  Citez  les  différentes  for- 
mules qu'on  emploie,  et  dites  en  quelles  circonstances  on  en 
doit  faire  usage?  Le  post-scriptum  est-il  permis?  Comment 
doit-on  fermer  une  lettre?  De  quelle  manière  doit-on  écrire 
l'adresse  ? 


CHAPITRE  X. 

Des  différentes  espèces  de  lettres. 

1.  Division  générale.  —  Les  lettres  peuvent 
rouler  sur  tant  de  sujets  dififérents,  qu'il  serait  im- 
possible de  donner  des  règles  et  des  exemples  pour 
tous  les  cas.  Nous  parlerons  seulement  ici  de  celles 
qui  se  présentent  le  plus  souvent  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie.  En  conséquence  nous  distin- 
guerons les  lettres  d'affaires;  les  lettres  de  de- 
mandes ;]es  lettres  de  remercimcnt  ;  \es  lettres  de 
félicitation  ;  les  lettres  de  condoléance  ;  les  lettres  de 
recommandation  ;  les  lettres  d'excuses;  les  lettres  de 
reproches;  les  lettres  de  co7iseils;  les  lettres  de  /a- 
mille  ou  ô^amitié;  et  les  lettres  qui  s'occupent  d'é- 
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vénements  divers  qu'on  peut  appeler  des  lettres  de 
récit. 

8.  Des  lettres  d'affaires.  —  Les  lettres  d'affaires 
doivent  dire  clairement  ce  qu'il  faut  et  rien  de  plus. 
Lestyle  ne  saurait  en  être  trop  simple  et  trop  précis. 
L'esprit  et  l'enjouement  doivent  en  être  bannis.  On 
y  entre  en  matière  sans  préambule,  et  Ton  passe 
d'un  article  à  l'autre  sans  transition. 

Il  faut  plus  s'occuper  des  choses  ([ue  de  la  ma- 
nière de  les  dire;  mais  aussi  il  faut  rejeter  avec  le 
plus  grand  soin  ces  tournures  étranges ,  ces  ex- 
pressions barbares  et  incorrectes  que  l'on  trouve 
trop  souvent  dans  la  correspondance  des  négociants. 
«  Un  comptoir,  je  le  sais,  dit  Philippon  de  la  Made- 
leine, n'est  pas  l'Académie;  mais  puisque  l'on  y 
écrit  des  lettres  en  langue  française,  encore  faut-il 
que  cette  langue  n'y  soit  pas  estropiée  sous  la  plume 
des  commis.  » 

La  lettre  d'affaires  est  celle  qui  demande  le  plus 
de  soin.  Il  faut  en  bannir  toutes  les  négligences  de 
style  et  toutes  les  incorrections  de  langage  qui 
pourraient  nuire  à  la  clarté.  Il  est  nécessaire  pour 
cela  d'avoir  un  esprit  net,  de  bien  voir  ce  que  l'on 
veut  dire  et  de  mettre  dans  l'exposition  de  ses  idées 
la  plus  grande  simplicité. 

Voltaire  écrit  ainsi  à  un  de  ses  amis,  M.  Dupont. 

Au  château  de  Ferney,  23  septembre. 

Voici,  mon  cher  ami,  de  quoi  il  s'agit;  j'ai  donné  déjà 
i 00,000  livrps  ces  jours-ci  au  sieur  Jean  Maire,  sur  son 
simple  l)i!let.  Monseigneur  le  duc  de  Wurtemberg  doit  être 
content  de  ce  procédé.  Je  vous  envoie  une  lettre  de  change 
de  79,993  livres,  que  je  vous  prie  de  faire  remettre  audit 
sieur  Jean  Maire  quand  vous  aurez  la  bonté  de  lui  faire  près- 
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ser  l'acte.  Je  lui  envoie  encore  20,005  livres;  ainsi  il  aura 
200,000  livres  net. 

Je  joins  ici  uu  croquis  d'acte  qui  n'est  pas  prolixe,  mais 
qui  dit  tout  et  que  je  soumets  à  vos  lumières  et  à  vos  bontés. 
Vous  serez  peut-être  étonné  de  ma  confiance  dans  les  princes; 
mais  il  y  a  longtemps  que  je  sais  qu'il  vaut  mieux  placer  sur 
eux  que  sur  les  particuliers.  M.  le  duc  de  "Wurtemberg  a 
600,000  livres  de  rente  en  France  de  biens  libres. 

M.  Jean  Maire  est  chargé  de  vous  présenter  vos  honoraires. 
Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  regarde  cette  affaire  pécuniaire, 
sur  laquelle  je  vous  demande  le  secret.  J'ai  été  bien  tenté  de 
venir  vous  voir,  mais  il  aurait  fallu  aller  chez  le  duc  de 
Wurtemberg  et  l'électeur  palatin  ;  je  ferais  volontiers  quatre 
cents  lieues  pour  voir  un  ami.  Vous  apercevez  par  ma  pe- 
tite écriture  que  mes  yeux  sont  en  meilleur  état  ;  mais  gare 
les  neiges  !  c'est  alors  que  je  suis  aveugle.  Je  vous  embrasse 
tendrement  ;  madame  Denis  en  fait  autant. 

Quelquefois  un  négociant  écrit  pour  faire  écouler 
les  objets  de  son  commerce.  Il  lui  est  permis  dans 
ce  cas  d'user  d'adresse  pour  jeter  de  la  faveur  sur 
sa  maison  et  lui  acquérir  du  crédit  ;  il  peut  aussi 
relever  le  mérite  des  choses  qu'il  offre,  et  en  faire 
ressortir  tous  les  avantages.  Mais  il  ne  doit  jamais 
avoir  recours  à  de  mauvaises  ruses,  ni  employer  ces 
moyens  fallacieux  qui  sont  de  véritables  mensonges. 
La  franchise  et  la  bonne  foi  doivent  toujours  être  le 
principal  ornement  de  cette  sorte  de  correspon- 
dance. 

Les  lettres  d'administration  peuvent  se  ranger 
parmi  les  lettres  d'affaires.  Le  style  doit  aussi  en 
être  simple  et  précis  ;  il  faut  en  exclure  toutes  les 
inutilités  et  se  contenter  de  donner  les  renseigne- 
ments justes  et  précis  qu'on  croit  nécessaires.  Un 
administrateur  n'a  pas  de  temps  à  perdre,  et  c'est 
pour  ce  motif  qu'on  doit  lui  épargner  tous  les  dé- 
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tails  qui  ne  vont  pas  directement  au  but.  S'il  s'agit 
d'un  rapport  qui  touche  aux  intérêts  d'un  tiers,  il 
faut  avoir  bien  soin  de  ne  rien  exagérer.  On  doit 
s'imposer  à  soi-même  de  rester  scrupuleusement 
dans  le  vrai,  parce  qu'il  ne  faut  souvent  qu'une  ex- 
pression exagérée  pour  jeter  une  personne  dans  de 
graves  embarras  et  risquer  son  avenir. 

3.  Des  lettres  de  demande.  —  Les  lettres  de 
demande  n'ont  de  règles  que  celles  qui  sont  pres- 
crites par  la  circonstance.  Que  demande-t-on?  et  à 
qui?  Le  style  et  le  ton  doivent  être  réglés  sur  la  qua- 
lité de  la  personne  à  laquelle  on  écrit  ;  et  si  la  chose 
est  aisée  à  obtenir,  il  ne  faut  pas  insister  comme 
s'il  y  avait  des  obstacles  à  vaincre.  Il  faut  surtout 
avoir  soinde  ne  pas  trop  parler  de  soi-même.  Si  l'on 
a  des  droits  à  faire  valoir,  il  faut  les  exposer  avec 
modestie  et  réserve,  et  montrer  que  l'on  compte 
encore  plus  sur  la  bonté  et  l'équité  de  celui  à  qui 
on  s'adresse.  Si  l'on  a  eu  4'occasion  de  rendre  un 
service  à  la  personne  près  de  laquelle  on  sollicite, 
on  peut  le  lui  rappeler,  mais  il  faut  que  ce  soit  avec 
délicatesse,  autrement  on  pourrait  la  blesser  dans 
son  amour-propre;  car  on  sait  que 

Un  bienfait  reproché  tient  toujours  lieu  d'offense. 

Quelquefois  on  obtient  en  louant  avec  finesse,  en 
flattant  la  vanité;  quelquefois  en  peignant  l'impor- 
tance de  la  grâce  demandée  et  la  reconnaissance 
qu'on  en  conservera. 
Voltaire  écrit  ainsi  au  cardinal  de  Fleury. 

Bruxelles,  le  18  août. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'oser  demander  des  grâces  à  Votre 
Eminence.  Si  quelque  chose  peut  excuser,  à  vos  yeux,  cette 
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liberté,  c'est  le  bien  du  soivice  qui  se  joint  peut-être  à  mes 
respectueuses  prières.  Le  sieur  Denis,  mon  neviu,  longtem[!S 
ofGcier  dans  le  régiment  de  Cliami)ague  et  actuellement  com- 
missaire des  guerres  à  Lille,  ayant  servi  en  Italie  et  fait  les 
fonctions  de  commissaire  ordonnateur,  demande  à  l'être  eu 
effet,  et  à  servir  en  cette  qualité.  J'ose  supplier  Voire  Emi- 
nence  de  vouloir  bien  se  faire  informer  par  M.  le  maréchal 
de  Coigui  et  M.  de  Fontanier,  s'il  a  en  etiet  rendu  des  ser- 
vices et  s'il  est  capable  d'en  rendre.  M.  de  Breleuil,  après 
s'être  informé  de  lui,  pourra  rendre  compte  à  Yotie  Eminence 
que  je  ne  l'importune  pas  pour  un  homme  indigne  de  ses 
bontés. 

J'attends  sans  doute  beaucoup  plus  des  informations  qu'elle 
peut  faire  que  de  mes  supplications  ;  cependant,  Monsei- 
gneur, s'il  était  possible  que  vos  bontés  pour  moi  entrassent 
un  peu  dans  la  grâce  que  mon  neveu  demande,  j'avoue  que 
jamais  je  n'aurais  été  si  (latte. 

Je  n'ai  pas  besoin,  Monseigneur,  de  cette  nouvelle  bonté 
pour  être  véritablement  attaché  à  voire  personne.  Il  suffit 
d'être  Français,  et  il  est  impossible  de  n'avoir  pas  un  cœur  in- 
finioient  français  sous  un  tel  ministre. 

Je  suis,  etc. 

L'amitié  n'attend  pas  toujours  qu'on  lui  demande. 
Elle  s'empresse  d'aller  au-devant  des  besoins  ou  des 
désirs  qui  lui  sont  connus.  Dans  ce  cas,  il  faut  que 
l'offre  soit  infiniment  gracieuse  et  qu'on  en  sollicite 
l'acceptation,  pour  ainsi  dire,  comme  une  faveur. 
Montesquieu  écrit  ainsi  à  l'abbé  de  Guasco. 

De  Bordeaux,  le  1"  août  1744. 

L'abbé  Tenuti  m'a  fait  part,  mon  cher  abbé,  de  l'afflic- 
tion que  vous  a  causée  la  mort  de  votre  ami  le  prince  de 
Cautemir  tt  du  projet  que  vous  avez  formé  de  faire  un  voyage 
dans  nos  provinces  méridionales  pour  rétablir  votre  santé. 
"Vous  trouverez  partout  des  amis  pour  remplacer  celui  que 
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vous  avez  perdu  ;  niaîs  la  Russie  ne  remplacera  pas  si  aisé- 
ment un  ambassadeur  du  mérite  du  prince  Cantemir.  Or,  je 
me  joins  à  l'abbé  Venuti  pour  vous  presser  d'exécuter  votre 
projet  :  l'air,  les  raisins,  le  vin  des  bords  de  la  Garonne  et 
l'humeur  des  Gascons  sont  d'excellents  antidotes  contre  la  mé- 
lancolie. Je  me  fais  une  fête  de  vous  mener  à  ma  campagne  de 
la  Brède,  où  vous  trouverez  un  château,  gothique  à  la  vérité, 
mais  orné  de  dehors  charmants,  dont  j'ai  pris  l'idée  en  Angle- 
terre. Comme  vous  avez  du  goût,  je  vous  consulterai  sur  les  cho- 
ses que  j'entends  ajouter  à  ce  qui  est  déjà  fait  ;  mais  je  vous 
consulterai  surtout  sur  mon  grand  ouvrage  qui  avance  à  pas  de 
géant,  depuis  que  je  ne  suis  plus  dissipé  par  les  dîners  et  les 
soupers  de  Paris.  Mon  estomac  s'en  trouve  aussi  mieux  ;  et 
j'espère  que  la  sobriété  avec  laquelle  vous  vivrez  chez  moi, 
sera  le  meilleur  spécifique  contre  vos  incommodités.  Je  vous 
attends  donc  cette  automne,  très-empressé  de  vous  embrasser. 

Toute  lettre  de  demande  ou  d'offre  exige  une  ré- 
ponse, et  dans  la  réponse  on  accorde  la  demande, 
on  accepte  Toffre,  ou  Von  fait  un  refus.  Si  Ton  ac- 
corde une  demande,  il  faut  savoir  doubler  le  service 
qu'on  rond  en  témoignant  la  satisfaction  qu'on  a  de 
faire  plaisir  ou  de  rendre  justice.  Si  Ton  accepte 
l'offre  d'un  parent  ou  d'un  ami,  on  doit  lui  en  expri- 
mer toute  sa  reconnaissance,  tant  pour  le  service  lui- 
même  que  pour  la  manière  dont  il  l'a  rendu.  Si 
l'on  refuse  l'offre  ou  la  demande,  il  faut  avoir  bien 
soin  de  ne  rien  dire  qui  puisse  être  désobligeant. 
C'est  le  cas  de  mettre  à  nu  son  cœur,  en  montrant 
à  la  personne  que  ce  refus  doit  attrister,  combien  on 
regrette  de  n'avoir  pu  lui  être  agréable.  Il  est  bon 
de  lui  en  faire  connaître  les  raisons  afin  qu'elle  ne 
puisse  pas  supposer  qu'il  y  a  eu  mauvaise  vo- 
lonté. 

Les  lettres  de  réclamation  rentrent  dans  les  let- 


DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  LETTRES.   247 

très  de  demande.  Elles  n'ont  cependant  pas  besoin 
d'être  écrites  avec  autant  de  précautions  et  d'une 
manière  aussi  insinuante.  Il  suffît  d'établir  claire- 
ment les  droits  qu'on  croit  injustement  lésés  et  de 
rectifier  l'erreur  ou  l'oubli  qui  a  été  cause  du  dom- 
mage dont  nous  demandons  la  réparation.  La  dis- 
cussion doit  être  calme  et  modérée,  et  il  faut  éviter 
l'indignation  et  l'aigreur  que  montrent  trop  souvent 
en  cette  circonstance  ceux  qui  ne  s'occupent  que  de 
la  vérité  de  leur  réclamation,  sans  observer  que  si 
on  ne  leur  a  pas  jusqu'alors  rendu  justice,  c'est  plu- 
tôt défaut  de  lumière  que  de  bon  vouloir,  et  qu'il 
suffît  d'éclairer  le  chef  d'une  administration  pour 
obtenir  le  redressement  des  griefs  qu'on  sollicite. 

4.  Des  lettres  de  remercimext.  —  Les  lettres 
de  remercîment  sont  un  devoir,  au  même  titre  que 
la  reconnaissance,  pour  quiconque  a  reçu  un  bien- 
fait. C'est  à  la  nature  de  la  grâce  à  déterminer  le 
degré  du  sentiment  ;  s'il  s'agit  d'un  cadeau  ou  d'un 
petit  présent,  on  peut  remercier  avec  esprit  et  gaieté. 
Les  grands  mots,  les  formules  qu'on  emploie  à  foc- 
casion  d'une  faveur  importante,  auraient  été  tout  à 
fait  déplacés  ;  ils  seraient  même  souverainement 
ridicules.  Il  faut  aussi  faire  attention  au  caractère 
et  à  la  position  du  bienfaiteur.  Avec  un  égal,  un 
parent  ou  un  ami  intime,  on  y  va  comme  toujours, 
c'est-à-dire  absolument  sans  façon  et  sans  gêne. 
On  peut  même  en  les  remerciant  leur  promettre 
d'user  de  retour  à  l'occasion;  mais  il  faudrait 
bien  se  garder  de  parler  ainsi  à  un  supérieur; 
la  diction,  dans  ce  dernier  cas,  doit  toujours  être 
respectueuse  sans  bassesse,  et  l'on  doit  éviter  l'en- 
jouement fjui  pourrait  alors  passer  pour  un  défaut 
de  jugement  et  une  légèreté  d'esprit.  Le  cœur  seul 


248  DE  LA  COMPOSITION. 

doit  parler,  et  son  langage  doit  être  plein  de  dignité 
et  de  convenance. 
M.  de  Tallard  écrivait  ainsi  à  M""^  de  Maintenon  : 

Madame,  recevez,  s'il  vous  plaît,  ici  mes  très-humbles  re- 
mercîments  du  mot  que  vous  me  fîtes  l'iiomieur  de  me  dire 
hier.  Rien  n'égale  vos  bontés  ;  rieu  n'égale  ma  reconnaissance. 
Vous  m'avez  accordé  votre  protection  pour  me  faire  cheva- 
lier de  l'ordre  :  j'en  ai  ressenti  les  effets  quand  j'ai  été  duc. 
Vous  achèverez,  Madame,  quand  il  vous  plaira  de  me  mettre 
au  rang  de  mes  camarades.  Pour  moi,  je  ne  songerai  toute 
ma  vie  qu'à  marquer  au  roi  et  à  vous  la  reconnaissance  que 
je  dois  à  l'un  et  à  l'autre,  trop  heureux,  Madame,  si  vous 
êtes  aussi  persuadée  de  mes  sentiments  que  je  le  mérite. 

5.  Des  lettres  de  félicitation.  —  Les  lettres 
de  féli citation  à  un  supérieur  ou  à  un  égal  exigent 
beaucoup  d'adresse  pour  rajeunir  ces  lieux  communs 
déjà  épuisés,  qui  sont  :  le  mérite  de  la  personne,  la 
justice  qui  lui  a  été  rendue,  les  espérances  qu'elle 
peut  concevoir  pour  l'avenir,  et  l'intérêt  qu'on  prend 
à  tout  ce  qui  la  regarde.  Il  y  a  cependant  une  cir- 
constance où  ces  sortes  de  lettres  deviennent  fa- 
ciles ;  c'est  quand  on  est  réellement  ami  avec  la  per- 
sonne qu'on  veut  féliciter.  Dans  ce  cas,  on  partage 
réellement  le  bonheur  de  son  ami,  et  l'on  n'a  besoin 
que  d'écouter  son  cœur  pour  lui  dire  des  choses  qui 
ne  peuvent  manquer  de  lui  faire  plaisir. 

Nous  citerons  comme  modèle  la  lettre  de  Voiture 
au  mai'quis  de  Pisany  qui  venait  de  s'illustrer  au  siège 
d'Arras. 

1640. 
Monsieur, 

Quand  je  serais  si  ingrat  que  de  vous  pouvoir  oublier, 
vous  faites  tant  de  biuit  à  celte  heure,  qu'il  serait  difficile 
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que  je  ne  me  souvinsse  pas  de  vous  et  que  je  n'employasse  pas 
tous  mes  soins  à  me  conserver  les  bonnes  grâces  d'une  per- 
sonne de  qui  jVntonds  dire  partout  tant  de  bien.  J'ai  eu  une 
extrême  joie  d'apprendre  combien  vous  vous  êtes  acquis 
d'honneur  à  la  dernière  occasion  qui  s'est  passée  devant  Anas; 
et  quoique  je  connaisse,  il  y  a  louj^temps,  les  qualités  de  votre 
cœur  et  de  votre  esprit,  et  que  j'aie  toujours  eu  l'opinion  de 
vous  que  tous  les  autres  ont  à  celte  heure,  je  vous  avouerai  ma 
faiblesse  :  il  me  semble  qu;'  l'eslime  générale  en  laquelle  vous 
êtes  me  donne  ini  peu  plus  d'ardeur  à  vous  honorer,  et  je  me 
sens  touché  de  queUiue  vanité  d'avoir  de  la  passion  pour  un 
homme  qui  a  l'iqjprobation  et  les  louanges  de  tout  le  monde. 
Sans  mentir,  Monsieur,  le  contentement  que  j'en  ai  serait 
parfait,  s'il  n'était  troublé  par  la  crainte  que  j'ai  de  vous 
perdre.  Mais  je  sais  combien  la  vaillance  est  une  vertu  dan- 
gereuse. J'apprends  partout  que  vous  n'êtes  pas  meilleur  mé- 
nager de  votre  personne  que  vous  l'êtes  de  toute  autre  chose  : 
cela,  Monsieur,  me  tient  dans  des  alarmes  continuelles,  et  le 
destin  que  j'ai  de  perdre  les  meilleuis  et  les  plus  estimables 
de  mes  amis,  fait  que  j'appréhende  encore  pour  vous  davan- 
tage. Cependant,  parmi  cela,  j'ai  quelque  secrète  confiance 
dans  votre  bonne  fortune.  Le  cœur  me  dit  qu'elle  a  encore 
beaucoup  de  chemin  et  beaucoup  de  choses  à  faire,  et  que 
l'amitié  que  vous  me  faites  l'honneur  d'avoir  pour  moi  me 
sera  plus  heureuse  que  n'ont  été  quelques  autres.  Je  le 
souhaite  pour  vous  et  pour  moi  de  toute  mon  âme,  et  que  je 
sois  assez  heureux  pour  vous  pouvoir  témoigner  quelque  jour 
combien  je  suis,  et  avec  quelle  passion, 

Votre,  etc. 

Les  compliments  rentrent  dans  les  lettres  de  féli- 
citalion,  et  parmi  les  compliments  on  peut  placer 
les  lettres  que  Ton  écrit  à  l'occasion  du  jour  de  Tan 
ou  d'im  jour  de  fête.  Ces  lettres  sont  bien  les  plus 
difficiles  à  faire,  surtout  si  Ton  n'a  rien  autre  cliose  à 
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présenter  que  ses  vœux  et  ses  souhaits.  Pour  tour- 
ner la  difficulté,  on  a  recours  à  mille  petits  artifices. 
On  laisse  quelquefois  passer  le  jour  des  compli- 
ments, pour  s'excuser  sur  une  amitié  éprouvée 
qui  n'a  pas  besoin  d'employer  ces  protestations 
exigées  par  l'usage  ;  ou  bien  l'on  traite  d'une  affaire 
quelconque,  et  la  lettre  se  termine  par  deux  mots 
qui  font  allusion  au  renouvellement  de  l'année  et  au 
jour  de  la  fête. 

Fénelon  répond  ainsi  à  la  marquise  de  Lambert  à 
l'occasion  du  jour  de  l'an. 

Cambrai,  17  janvier  1712. 

Je  suis  vivement  touché,  Madame,  de  l'honneur  que  vous 
me  faites,  en  me  prévenant  si  obligeamment.  Pour  moi,  je 
n'ai  aucun  mérite  à  être  occupé  de  ce  qui  vous  regarde  ;  mais 
une  dame  de  votre  voisinage  m'a  fait  depuis  peu  une  grande 
impression  dans  le  cœur,  en  me  mandant  avec  quelle  généro- 
sité vous  l'avez  soulagée  dans  ses  embarras.  Je  vois  bien  que 
les  vertus  les  plus  nobles  et  les  plus  estimables  dans  la  so- 
ciété ne  sont  point  pour  vous  de  belles  idées,  et  que  vous  les 
mettez  fort  sérieusement  en  pratique  dans  les  occasions.  Puis- 
que vous  aimez  à  faire  du  bien,  et  que  vous  savez  le  faire  si 
à  propos,  je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  Madame,  que  vous 
ayez  le  plaisir  et  le  mérite  d'en  faire  longtemps.  On  ne  peut 
vous  désirer  plus  de  prospérité  et  de  bénédiction  que  je  vous 
en  désire  ;  et  le  souhait  que  je  fais  pour  moi  dans  cette  nou- 
velle année,  c'est  que  vous  m'y  honoriez  de  la  continuation 
de  vos  bontés,  et  que  vous  ne  doutiez  point  du  respect  avec 
lequel  je  suis  très-fortement,  et  pour  toute  ma  vie,  Madame, 
Votre,  etc. 

6.  Des  lettres  de  condoléa>xe.  —  Les  let- 
tres de  condoléance  ont  pour  but  d'exprimer 
la  part  que    nous  prenons  à  la  douleur  de  celui 
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à  qui  nous  écrivons.  Ordinairement  on  écrit  ces 
lettres  à  roccasion  de  la  mort  d'une  personne 
aimée  ou  de  tout  autre  accident  fâcheux  dont  la 
vie  humaine  se  trouve  parsemée.  Ces  lettres  sont 
très-délicates,  parce  f|ue,  quand  elles  sont  mal 
écrites,  elles  produisent  un  effet  tout  contraire  à 
celui  qu'on  se  proposait.  Il  faut  avoir  soin  de  n'y 
parler  d'aucun  sujet  étranger.  La  douleur  se  préoc- 
cupe exclusivement  de  son  objet,  et  n'aime  pas 
à  être  distraite.  Si  l'on  a  connu  la  personne  qui 
n'est  plus,  on  peut  rappeler  ses  qualités,  s'éten- 
dre assez  longuement  sur  ses  mérites;  tous  ces 
détails  sont  nécessairement  bien  accueillis  par  celui 
qui  est  dans  le  chagrin.  Ces  lettres  exigent  un  style 
grave  et  sérieux,  et  un  ton  conforme  à  celui  de  la 
personne  qui  pleure.  Quelques  réflexions  de  piété  y 
sont  très-bien  placées.  Il  est  des  peines,  des  revers  qui 
abattent  cette  fîère  raison  dont  nous  nous  enorgueil 
lissons,  et  dans  lesquelles  la  douce,  la  consolante 
religion  peut  seule  ranimer  nos  forces  et  relever 
notre  courage. 

Saint  François  de  Sales  écrit  à  une  de  ses  cou- 
sines pour  lui  apprendre  la  mort  de  son  mari  et  la 
consoler  tout  à  la  fois  de  la  perte  qu'elle  avait 
faite. 

Mou  Dieu  !  que  celte  vie  est  trompeuse,  madame  et  très- 
chère  cousine,  dit  le  saint  évèque,  et  que  ses  consolation» 
sont  courtes  !  elles  paraissent  en  un  moment  et  un  autre  mo- 
ment les  emporte,  et  sans  la  sainte  Trinité  à  laquelle  toutes 
nos  journées  aboutissent,  nous  aurions  raison  de  blâmer  notre 
condition  humaine. 

Ma  très-chère  cousine,  sachez  que  je  vous  écris  le  cœur 
plein  de  déplaisir,  pour  la  perte  que  j'ai  faite,  mais  plus  en- 
core pour  l'imagination  vive  que  j'ai  du  coup  que  le  vôtre 
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recevra  quand  il  entendra  les  tristes  nouvelles  de  votre  vi- 
duité,  si  prompte,  si  inopinée,  si  lamentable. 

Que  si  la  multitude  de  ceux  qui  auront  part  à  notre  regret 
vous  en  pouvait  diminuer  l'amertume,  vous  en  au  iez  tantôt 
bien  peu  de  reste  ;  car  nul  n'a  connu  ce  brave  cavalier  décédé, 
qui  ne  contribue  une  particulière  douleur  à  la  reconnaissance 
de  ses  mérites. 

Mais,  ma  chère  cousine,  tout  cela  ne  vous  peut  point  sou- 
lager, qu'après  le  passage  de  votre  plus  fort  sentiment,  pen- 
dant lequel  il  faut  que  ce  soit  Dieu  qui  soutienne  votre  es-, 
prit,  et  qu'il  lui  soit  refuge  et  support. 

Or,  cette  souveraine  bonté  sans  doute,  ma  très-chère  cou- 
sine, s'inclinera  vers  vous  et  viendra  dedans  votre  cœur,  pour 
l'aider  et  le  secourir  en  cette  tribulation  si  vous  votis  jetez 
entre  ses  bras,  et  vous  résignez  entre  ses  mains  paternelles. 
Ce  fut  Dieu,  ma  très-chère  cousine,  qui  vous  donna  ce  mari, 
c'est  lui  qui  l'a  repris  et  retiré  à  soi  ;  il  est  obligé  de  vous  être 
propice  es  afflictions  que  les  justes  affections,  lesquelles  il 
vous  avait  élargies  pour  votre  mariage,  vous  causeront  mes- 
hui  en  celte  privation.  C'est  en'^sommc  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  Notre  nature  est  ainsi  faite,  que  nous  mourrons  à  l'heure 
imprévue,  et  ne  saurions  échapper  cette  condition  :  c'est 
pourquoi  il  faut  y  prendre  patience,  et  employer  notre  raison 
pour  adoucir  le  mal  que  nous  ne  pouvons  éviter,  puis  regar- 
der Dieu  et  son  éternité  en  laquelle  toules  nos  pertes  seront 
réparées  et  notre  société  désunie  par  la  mort  sera  restaurée. 
Dieu  et  votre  bon  ange  vous  veuillent  inspirer  toute  sainte 
consolation,  ma  très-chère  cousine.  J'en  supplierai  sa  divine 
majesté,  et  contribuerai  au  repos  de  l'âme  du  cher  tiépassé, 
plusieurs  saints  sacrifices;  et  à  votre  service,  ma  très-chère 
cousine,  je  vous  fais  très-sincèiement  offrir  tout  ce  qui  est  à 
mon  pouvoir  sans  aucune  réserve,  car  je  suis  et  veux  encore 
plus  puissamment  que  jamais  faire  profession  d'être,  madame 
ma  très-chère  cousine,  votre,  etc. 

7.  Des  lettres  de  recommandation.  —  Une 
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lettre  de  recommandation  est  celle  par  laquelle  nous 
sollicitons  en  faveur  d'une  personne  la  protection 
d'une  autre  personne  auprès  de  laquelle  nous  jouis- 
sons de  quelque  crédit.  Dans  une  lettre  de  demande 
on  sollicite  pour  soi-même,  tandis  que  dans  une 
lettre  de  recommandation  on  sollicite  pour  autrui. 
Cette  différence  de  position  indique  par  là  même  la 
différence  de  ton  et  de  caractère  qu'il  doit  y  avoir 
entre  ces  deux  sortes  de  lettres.  Dans  une  lettre  de 
recommandation  on  peut  mettre  plus  d'aisance  et  de 
hardiesse,  et  l'on  doit  moins  se  gêner  pour  exposer 
le  mérite  et  les  titres  de  son  protégé  que  les  siens 
propres.  Le  meilleur  conseil  qu'on  puisse  donner  à 
l'égard  de  ces  lettres,  c'est  de  ne  recommander  ja- 
mais que  des  personnes  que  l'on  connaît  bien  et 
dont  on  croit  être  sûr.  Alors  l'intérêt  qu'on  leur 
porte  et  l'amitié  qu'on  a  pour  elles  inspirent  tou- 
jours le  cœur.  Si  l'on  ne  connaît  une  personne  que 
sur  le  témoignage  d' autrui,  il  faut  en  avertir  celui  à 
qui  on  la  recommande,  et  l'on  ne  doit  pas  alors  la 
soutenir  avec  autant  de  chaleur  que  celle  si  on  la  con- 
naissait par  soi-même.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  se 
considérer  comme  meilleur  juge  qu'un  autre,  ce- 
pendant l'expérience  est  là  pour  nous  convaincre 
qu'il  n'est  pas  toujours  prudent  de  s'en  rapporter 
aveuglément  au  témoignage  d'autrui  en  pareille 
matière.  Ce  n'est  pas  trop  exiger  que  de  désirer 
voir  et  connaître  par  ses  propres  yeux  ;  ces  précau- 
tions de  prudence  n'empêchent  pas  qu'on  ne  soit 
encore  bien  souvent  trompé. 

Nous  citerons  comme  un  modèle  en  ce  genre  la 
lettre  suivante  du  cardinal  Ganganelli. 
Monsieur  le  marquis, 

Permettez-moi  de  vous  exposer  <iue  le  nommé  Jacques 
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Piovi  est  dans  la  dernière  misère.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il 
est  soldat  du  pape,  ce  serait  un  pauvre  titre  de  recomman- 
dation auprès  d'un  militaire  autrichien  ;  mais  je  vous  rappel- 
lerai qu'il  a  six  enfants,  qu'il  garde  le  lit  depuis  neuf  mois, 
qu'enfin  il  est  votre  filleul. 

La  générosité  qui  vous  caractérise  singulièrement  et  qui  ne 
cherche  que  les  occasions  de  donner,  a  ici  un  champ  pour  se 
satisfaire.  Si  vous  étiez  une  de  ces  âmes  ordinaires  qui  n'o- 
bligent qu'à  regret,  je  ne  m'aviserais  pas  de  vous  importuner. 
Je  n'aime  pas  à  arracher  des  bienfaits  ;  s'ils  me  paraissent  dé- 
sirables, c'est  lorsqu'ils  coulent  de  source  et  qu'ils  ont  pour 
principe  la  magnanimité. 

J'entrevois  cette  lettre  parmi  celles  que  tant  de  militaires 
vous  écrivent  journellement,  comme  une  bigarrure  qui  vous 
amusera.  La  signature  qui  la  termine  ne  peut  avoir  de  mérite 
à  vos  yeux  qu'autant  qu'elle  se  trouve  au  bas  du  profond  res- 
pect avec  lequel,  etc. 

8.  Des  lettres  d'excuse.  —  Les  lettres  d'ex- 
cuse sont  celles  qii'oif  écrit  pour  faire  l'aveu 
de  ses  torts  dans  le  but  d'en  obtenir  le  pardon. 
Quand  on  a  fait  une  faute,  on  ne  doit  jamais  crain- 
dre de  l'avouer.  L'aveu  quand  il  est  complet  et 
généreux  est  toujours  la  marque  d'un  grand  cœur. 
Nous  ne  pouvons  pas  déterminer  de  quelle  maniè- 
re on  doit  présenter  ses  excuses.  Ceci  dépend  de  la 
nature  de  la  faute,  du  caractère  de  la  personne 
qu'on  a  offensée  et  de  la  position  dans  laquelle  on 
se  trouve.  Il  faut  donc  prendre  conseil  des  circons- 
tances et  aller  droit  au  but  sans  chercher  aucun 
détour.  On  doit  s'exprimer  avec  franchise  et  deman- 
der sa  grâce  sans  y  mettre  de  bassesse. 

Dans  une  correspondance,  on  a  souvent  l'occasion 
de  s'excuser  pour  le  retard  qu'on  a  mis  à  répondre 
ou  à  donner  de  ses  nouvelles.  Pour  se  justifier  il 
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suftît  de  rappeler  les  raisons  qui  ont  empêché  d'é- 
crire. Si  c'est  à  un  ami  rpron  s'adresse,  on  peut 
mettre  de  Tenjouement  et  de  la  gaieté. 
Boileau  s'excuse  ainsi  près  de  M.  Brossette. 

Auteuil,  15  août  1699. 
Si  vous  comprenez  bien,  monsieur,  quel  embarras  c'est  à 
un  homme  de  lettres  qui  a  des  livres,  des  bijoux,  des  ta- 
bleaux, que  d'avoir  à  déménager,  vous  ne  trouverez  pas 
étrange  que  je  sois  demeuré  si  longtemps  sans  faire  réponse 
à  votre  dernière  lettre.  Eh  !  le  moyen  de  se  ressouvenir 
de  son  devoir,  au  milieu  d'une  foule  de  maçons,  de  menui- 
siers et  de  ciocheteurs,  qu'il  faut  sans  cesse  gronder,  répri- 
mander, instruire,  etc.  Il  y  a  tantôt  trois  semaines  que  je 
fais  cet  importun  métier,  et  je  n'en  suis  pas  encore  dehors. 
Ainsi,  bien  loin  de  croire  que  vous  ayez  raison  de  vous  plain- 
dre, je  prétends  même  que  je  dois  être  plaint,  et  qu'il  faut  que  je 
•vous  aime  beaucoup  pour  trouver  ,  comme  je  fais  aujour- 
d'hui, le  temps  de  vous  faire  mes  remercîments  sur  toutes 
les  douceurs  que  vous  m'écrivez  et  sur  tous  les  présents  que 
vous  me  faites.  Tous  me  direz  peut-être  que  ce  discours  n'est 
que  l'artifice  d'un  homme  qui  a  tort  et  qui  le  premier  fait  un 
procès  aux  autres,  afin  qu'on  n'ait  pas  le  temps  de  lui  faire 
le  sien.  Peut-être  cela  est-il  véritable.  Je  vous  assure  pour- 
tant qu'on  ne  peut  pas  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  tou- 
tes vos  lx)ntés,  et  que,  s'il  y  a  en  moi  de  la  paresse,  il  n'y  a 
assurément  point  de  méconnaissance,  (Ce  dernier  mot  était 
alors  usité.) 

O.  Des  lettres  de  reproches.  —  Quand  on  a  à 
se  plaindre  de  quelqu'un  ,  on  peut  lui  écrire  pour 
lui  témoigner  du  mécontentement  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  une  lettre  de  reproches.  Il  ne  faut  pas  écrire 
ces  lettres  sous  la  première  impression  ;  on  ris- 
querait d'aller  trop  loin,  et  plus  tard  l'on  pour- 
rait regretter  ce  que  Ton  aurait  écrit.  Si  l'on  ressent 
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de  rindignation  en  apprenant  tel  ou  tel  défaut  de 
procédé,  telle  ou  telle  trahison  de  la  part  d'un  pa- 
rent ou  d'un  ami,  il  ne  faut  pas  lui  écrire  quand  on 
est  vivement  ému.  On  doit  se  faire  un  devoir  d'at- 
tendre que  rémotion  soit  passée  et  que  Tàme  rede- 
vienne plus  calme.  Alors  on  mesurera  mieux  ses  ex- 
pressions, et  Ton  ne  dépassera  pas  les  limites  dans 
lesquelles  on  doit  toujours  se  renfermer. 

Quand  c'est  un  supérieur  qui  parle  à  un  inférieur 
et  qu'il  veut  reprendre  en  lui  un  travers  de  conduite 
ou  un  vice  quelconque,  il  faut  qu'il  mêle  à  l'austé- 
rité de  sa  réprimande  des  conseils  qui  la  rendent 
utile.  Madame  de  Main  tenon  écrivit  la  lettre  sui- 
vante à  sa  nièce  : 

Je  vous  aime  trop,  ma  nièce,  pour  ne  pas  vous  dire  des 
vérités;  je  le  dis  hier  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr,  et  com- 
ment vous  négligerais-je,  vous  que  je  regarde  comme  ma  pro- 
pre fille  ?  Je  ne  sais  si  c'est  vous  qui  leur  inspirez  la  fierté 
qu'elles  ont,  ou  si  ce  sont  elles  qui  vous  donnent  celle  qu'où 
admire  en  vous.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  serez  insupportable 
si  vous  ne  devenez  humble.  Le  ton  d'autorité  que  vous  prenez 
ne  convient  point. 

Vous  croyez -vous  un  personnage  important  parce  que  vous 
êtes  nourrie  dans  une  maison  où  le  roi  est  tous  les  jours  ?  Le 
lendemain  de  sa  mort,  ni  son  successeur,  ni  tout  ce  qui  vous 
caresse,  ne  vous  regardera,  ni  vous,  ni  Saint-Cvr.  Si  le  roi 
meurt  avant  que  vous  soyez  mariée,  vous  épouserez  un  gen- 
tilhomme dépourvu,  avec  peu  de  bien  et  beaucoup  d'orgueil. 
Si,  pendant  ma  vie,  vous  épousez  un  seigneur,  il  ne  vous  es- 
timera, quand  je  ne  serai  plus,  qu'autant  que  vous  lui  plai- 
rez ;  et  vous  ne  lui  plairez  que  par  la  douceur,  et  vous  n'en 
avez  point.  Je  ne  suis  pas  prévenue  contre  vous  ;  mais  je  vois 
en  vous  un  orgueil  effroyable.  Vous  savez  l'Evangile  par  cœur, 
et  qu'importe,  si  vous  ne  vous  conduisez  point  par  ses  maximes! 
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Songez  que  c'est  uniquement  la  fortune  de  votre  tante  qui 
a  fait  celle  de  votre  père,  et  qui  fera  la  vôtre,  et  moquez-vous 
des  respects  qu'on  vous  lend.  Vous  voudriez  vous  élever 
même  au-dessus  de  moi  :  ne  vous  flattez  point  ;  je  suis  très- 
peu  de  oliose  et  vous  n'êtes  rien. 

Je  vous  parle  comme  à  une  grande  fille,  parce  que  vous  en 
avez  l'esprit.  Je  consentirais  de  bon  cœur  que  vous  en  eussiez 
moins,  pourvu  que  vous  perdissiez  cette  présomption  ridicule 
devant  les  hommes  et  criminelle  devant  Dieu.  Que  je  vous 
retrouve,  à  mon  retour,  modeste,  timide,  douce,  docile  ;  je 
vous  en  aimerai  davantage.  Vous  savez  quelle  peine  j'ai  à 
vous  gronder,  et  quel  plaisir  j'ai  à  vous  en  faire. 

tO.  Des  lettres  de  conseils.  —  Quand  on  a 
des  conseils  à  donner,  si  Ton  veut  les  rendre  fruc- 
tueux, il  faut  avoir  soin  de  montrer  qu'on  n'a  pas 
d'autre  désir  que  d'être  utile  à  celui  à  qui  on  les 
adresse.  Si  on  parle  à  un  égal,  il  faut  éviter  tout  ce 
qui  aurait  à  ses  yeux  un  air  de  domination  ou  de 
supériorité.  En  écrivant  à  des  inférieurs,  il  est  même 
bon  d'user  quelquefois  de  petits  artifices  pour  ne 
pas  irriter  Tamour-propre  qui  est  toujours  si  sensi- 
ble. Quelquefois,  au  lieu  de  leur  parler  directement, 
il  faut  mieux  louer  dans  les  autres  les  vertus  qu'on 
désire  trouver  en  eux-mêmes  ;  pour  être  indirecte 
la  leçon  n'en  est  pas  moins  efficace.  Il  y  a  cependant 
des  circonstances  où  l'on  peut  parler  d'autorité  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  toutes  ces  précautions. 

Racine  écrivait  ainsi  à  son  fils. 

Paris,  le  3  juin  1699. 
C'est  tout  de  bon  que  nous  partons  pour  notre  voyage  de 
Picardie.  Comme  je  serai  quinze  jours  sans  vous  voir  et  (pie 
vous  êtes  continuellement  présent  à  mon  esprit,  je  ne  puis 
m'empécher  de  vous  répéter  deux  ou  trois  choses  que  je 
crois  très-importantes  pour  votre  conduite. 
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La  première,  c'est  d'être  extrêmement  circonspect  dans  vos 
paroles,  et  d'éviter  la  réputation  d'être  un  parleur,  qui  est  la 
plus  mauvaise  réputation  qu'un  jeune  homme  puisse  avoir. 
La  seconde  est  d'avoir  une  extrême  docilité  pour  les  avis  de 
monsieur  et  de  madame  Vigneron,  qui  vous  aiment  comme 
leur  enfant. 

N'oubliez  point  vos  études,  et  cultivez  votre  mémoire  qui 
a  grand  besoin  d'être  exercée.  Je  vous  demanderai  compte,  à 
mon  retour,  de  vos  lectures,  et  surtout  de  l'histoire  de 
France  ,  dont  je  vous  demanderai  à  voir  des  extraits. 

Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  des  opéras  et  des  comé- 
dies :  on  en  doit  jouer  à  Marly  ;  il  est  très-important  pour 
vous  et  pour  moi-même  qu'on  ne  vous  y  voie  point,  d'autant 
plus  que  vous  êtes  présentement  à  Versailles  pour  y  faire  vos 
exercices  et  non  point  pour  assister  à  toutes  ces  sortes  de  di- 
vertissements. Le  roi  et  toute  la  cour  savent  le  scrupule  que 
je  me  fais  d'y  aller,  et  ils  auraient  très-méchante  opinion  de 
vous,  si,  à  l'âge  où  vous  êtes,  vous  aviez  si  peu  d'égards  pou^" 
moi  et  pour  mes  sentiments.  Je  devais,  avant  toute  chose, 
vous  recommander  de  songer  t-oujours  à  votre  salut  et  de  ne 
point  perdre  l'amour  que  je  vous  ai  vu  pour  la  religion. 

Le  plus  grand  déplaisir  qui  puisse  m'arriver  au  monde, 
c'est  s'il  me  revenait  que  vous  êtes  indévot,  et  que  Dieu  vous 
est  devenu  indifférent.  Je  vous  prie  de  recevoir  cet  avis 
avec  la  même  amitié  que  je  vous  le  donne. 

Adieu ,  mon  cher  fils,  donnez-moi  souvent  de  vos  nou- 
velles. 

tt.  Des  lettres  de  famille  ou  d'amitié.  — 
Nous  comprenons  sous  ce  titre  toutes  les  lettres 
qu'on  écrit  à  un  parent,  à  un  ami,  à  propos  de  tous 
les  petits  détails  dont  la  vie  se  compose.  On  ne  peut 
pas  donner  de  règles  pour  ces  sortes  de  lettres  ; 
l'amitié  les  doit  dicter,  et  quand  on  les  écrit  de  l'a- 
bondance du  cœur,  on  les  écrit  toujours  bien.  La 
correspondance  entière  de  madame  de  Sévigné  est 
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lin  modèle  surtout  sous  ce  rapport.  Elle  épanche 
constamment  son  cœur  dans  celui  de  sa  fille,  et  cette 
effusion  lui  donne  cette  chaleur  de  sentiment  qui  la 
rend  si  éloquente.  Nous  citerons  ici  la  lettre  qu'elle 
écrit  à  madame  de  Grignan  quelque  temps  après 
ravoir  quittée. 

Montélimart,  jeudi  5  octobre  1673. 
Voici  un  terrible  jour,  ma  chère  eufant,  je  vous  avoue  que 
je  n'en  puis  plus.  Je  vous  ai  quittée  daus  un  état  qui  aug- 
mente ma  douleur.  Je  songe  à  tous  les  pas  que  vous  faites  et 
à  tous  ceux  que  je  fais,  et  combien  il  s'en  faut  qu'en  marchant 
toujours  de  cette  sorte,  nous  puissions  jamais  nous  rencon- 
trer !  Mon  cœur  est  en  repos  quand  il  est  auprès  de  vous, 
c'est  son  état  naturel,  et  le  seul  qui  peut  lui  plaire.  Ce  qui 
s'est  passé  ce  malin  me  donne  une  douleur  sensible,  et  me  fait 
un  déchirement  dont  votre  philosophie  sait  les  raisons.  Je  les 
ai  senties  et  les  sentirai  longtemps.  J'ai  le  cœur  et  l'ima- 
ginalion  tout  remplis  de  vous  ;  je  n'y  puis  songer  sans  pleurer, 
et  j'y  pense  toujours  ;  de  sorte  que  l'état  où  je  suis  n'est  pas 
une  chose  souttnable  :  comme  il  est  extrême,  j'espère  qu'il 
ne  durera  pas  daus  celte  violence.  Je  vous  cherche  toujours, 
et  je  trouve  que  tout  me  manque,  parce  que  vous  me  man- 
quez. Mes  yeux  qui  vous  ont  tant  rencontrée  depuis  quel- 
ques mois,  ne  vous  trouvent  plus.  Le  temps  agréable  qui  est 
passé  rend  celui-ci  douloureux,  jusqu'à  ce  que  j'y  sois  un  peu 
accoutumée;  mais  ce  ne  sera  jamais  assez  pour  ne  pas  souhai- 
ter ardemment  de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser.  Je  ne  dois 
pas  espérer  mieux  de  l'avenir  que  du  passé  :  je  sais  ce  que 
votre  absence  m'a  l'ait  souffrir,  et  je  serai  encore  plus  à  plaindre, 
parce  que  je  me  suis  fait  imprudemment  une  habitude  néces- 
saire de  vous  voir.  Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  pas  assez 
embrassée  en  partant.  Qu'avais- je  à  ménagef  ?  Je  ne  vous  ai 
point  assez  dit  combien  je  suis  contente  de  votre  tendresse  ; 
je  ne  vous  ai  point  assez  recommandée  à  M.  de  Grignan  ;  je  ne 
l'ai  point  assez  remercié  de  toutes  ses  politesses  et  de  toute 
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l'amitié  qu'il  a  pour  moi  :  j'en  attendrai  les  effets  sur  tous  les 
chapitres.  Je  suis  dévorée  de  curiosité  ;  je  n'espère  de  conso- 
lations que  de  vos  lettres,  qui  me  font  encore  bien  soupirer. 
En  un  mot,  ma  fille,  je  ne  vis  que  pour  vous.  Dieu  me  fasse 
la  grâce  de  l'aimer  quelque  jour  comme  je  vous  aime.  Ja- 
mais un  départ  n'a  été  si  triste  que  le  nôtre  ;  nous  ne  disions 
pas  un  mot.  Adieu,  ma  chère  enfant,  plaignez-moi  de  vous 
avoir  quittée.  Hélas  !  nous  voilà  dans  les  lettres! 

1».  Des  lettres  de  récit.  —  On  appelle  ainsi 
les  lettres  qui  ont  pour  objet  de  raconter  quelque  - 
chose.  Elles  rentrent  dans  la  narration  et  sont  soumi- 
ses aux  mêmes  règles.  Quand  la  narration  est  légère 
et  badine,  la  lettre  devient  amusante  et  récréative. 
Cette  gaieté  qui  caractérise  si  éminemment  le  génie 
français  peut  néanmoins  s'unir  à  un  certain  sens 
philosophique,  comme  dans  la  lettre  suivante  que 
Franklin  écrivait  à  son  neveu. 

Mon  cher  neveu. 

Quand  j'étais  gamin,  un  jour  de  fête,  mes  amis  garnirent 
mes  poches  de  menue  monnaie.  Je  courus  à  une  boutique  de 
joujoux,  empressé  d'y  devenir  possesseur  d'un  sifflet  dont  le 
son  m'avait  charmé  et  que  j'enviais  à  un  petit  garçon.  Je  pro- 
posai l'échange  de  ma  richesse  au  marchand  contre  un  sifflet 
pareil.  Il  accepta  et  je  l'emportai  joyeux  bientôt  à  la  maison; 
j'assourdis  tout  le  monde  de  l'agréable  mélodie  de  mon  ins- 
trument. Mes  frères,  mes  sœurs,  mes  cousins,  ayant  appris 
l'onéreux  marché,  me  répétèrent  à  l'envi  que  j'avais  fait  une 
sottise  et  se  moquèrent  de  moi.  Je  compris  ma  folie,  j'en 
pleurai  amèrement,  et  la  réflexion  me  donna  plus  de  chagrin 
que  le  sifflet  ne  m'avait  causé  de  plaisir. 

Ce  souvenir  me  fut  utile.  Chaque  fois  que  j'étais  tenté  d'a- 
cheter quelque  superfluité,  je  ^me  disais  :  <(  Prends  garde  de 
payer  trop  cher  un  sijflet.  v  Et  j'épargnais  mon  argent. 


DE  LA  COMPOSITION.  261 

En  grandissant,  je  vins  dans  le  monde,  et  j'observai  les 
hommes  :  j'en  rencontrai  qui  payaient  trop  cher  un  sifflet. 

Quand  je  voyais  quelque  ambitieux  de  courtes  faveurs, 
sacrifiant  son  temps  aux  levers  de  cour,  son  repos,  sa  liberté, 
sa  vertu  et  peut-être  ses  amis,  pour  y  assister,  je  me  disais  : 
Cet  homme  paye  trop  cher  un  sifflet. 

Quand  je  voyais  un  homme  amoureux  de  popularité,  cons- 
tamment mêlé  aux  afl'aires  publiques,  négligeant  les  siennes 
et  les  ruinant  par  cette  négligence  :  Il  paje,  disais-je.  Sien 
trop  cher  un  sifflet. 

Voyais-je  un  misérable  se  passer  de  toutes  les  commodités 
de  la  vie,  se  priver  du  bonheur  d'être  utile  aux  autres,  de 
l'estime  de  ses  concitoyens  et  des  joies  d'une  consolante 
amitié  ,  pour  amasser ,  accumuler  des  richesses.  Pauvre 
homme,dhais-]e,  vous  payez  trop  cher,  trop  cher  un  sifflet. 

Rencontrais-je  un  homme  de  plaisir,  abandonnant  la  cul- 
ture de  son  espi  it,  les  soins  de  sa  fortune,  pour  des  jouissan- 
ces et  des  voluptés  corporelles  :  Homme  égaré,  disais-je  en- 
core, TOUS  thésaurisez  des  peines  et  non  des  plaisirs  ;  et  vous 
payez  trop  cher  un  sifflet. 

Voyais-je  encore  quelqu'un  amoureux  d'habits,  de  bijoux, 
d'équipages  au-dessus  de  sa  fortune,  s'endetter  par  là  et  fi- 
nissant en  prison:  Hélas!  me  disais-je,  c'est  payer  bien 
cher,  trop  cher  un  sifflet... 

En  un  mot,  je  conçus  qu'une  grande  partie  des  misères 
humaines  venait  de  la  fausse  estime  du  pi  ix  des  choses  et  de 
l'excessive  valeur  qu'on  suppose  à  des  sifflets. 

QocsTioififAiRE.  —  1 .  Ya-t-il  une  grande  variété  de  lettres.' 
Quels  sont  les  genres  principaux  qu'on  peut  distinguer?  2. 
Quel  caractère  doivent  avoir  les  lettres  d'aflaires  ?  Quels  sont 
les  défauts  à  éviter?  Quel  doit  être  le  style  des  lettres  d'admi- 
nistration? Quelles  précautions  exigent-elles?  3.  Que  doit-on 
observer  dans  une  lettre  de  demande  ?  Qu'est-ce  qu'une  lettre 
d'offre  ?  Comment  répond-on  à  l'une  et  à  l'autre  ?  Comment 
doit-on  faire  une  lettre  de  réclamation?  4.  Est- on  obligé  de 

15. 
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faire  des  lettres  de  remercîment  ?  Comment  doivent-elles  être 
conçues  ?  Peut-on  faire  des  promesses  en  retour  du  service 
qu'on  a  reçu  ?  o.  Quels  sont  les  motifs  à  faire  valoir  dans  une 
lettre  de  fclicitation?  En  quel  cas  ces  lettres  sont-elles  faciles? 
Comment  faut-il  faire  les  lettres  pour  le  jour  de  l'an  ou  pour 
un  jour  de  fête  ?  De  quelle  manière  peut-on  tourner  la  diffi- 
culté qu'elles  présentent?  6.  Quel  est  le  but  des  lettres  de 
condoléance  ?  Quelles  sont  les  réflexions  sur  lesquelles  on 
peut  appuyer  avec  le  plus  d'avantage?  7.  Qu'est-ce  qu'une 
lettre  de  recommandation  ?  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
cette  lettre  et  une  lettre  de  demande?  Quelles  sont  les  per- 
sonnes qu'on  doit  recommander  ?  8.  Qu'entend-on  par  lettre 
d'excuses?  A-t-on  besoin  de  s'excuser  souvent?  Comment 
doit-on  le  faire?  9.  Quel  caractère  doivent  avoir  les  lettres  de 
reproches?  En  quelle  circonstance  faut-il  les  écrire?  Peut-on 
y  mêler  quelquefois  des  conseils?  10.  Comment  les  conseils 
doivent-ils  être  donnés  pour  être  fructueux?  Quels  sont  les 
ménagements  qu'on  doit  prendre?  Ces  ménagements  sont-ils 
toujours  nécessaires  ?  11.  Que  comprend-on  sous  le  nom  de 
lettres  de  famille?  Quelles  sont  îes  meilleures  règles  à  suivre 
à  ce  sujet?  12.  Qu'est-ce  qu'une  lettre  de  récit  ?  A  quelle  es- 
pèce de  composition  se  rapporte-t-elle  ?  Peut-on  mêler  aux 
lettres  badines  des  réflexions  sérieuses?  Citez  un  exemple. 


CHAPITRE  XL 

De  Vapologue  et  de  la  fable. 

1.  De  la  fable  en  général.  —  L'apologue  ou  la 
fable  est  un  petit  poëme  qui  a  pour  objet  de  nous 
instruire  d'une  manière  agréable  et  détournée.  Elle 
voilô  la  vérité  en  mettant  en  scène  des  personnages 
quelconques,  des  dieux,  des  hommes,  des  animaux, 
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des  êtres  inanimés  ou  même  allégoriques.  Comme  Ta 

si  bien  dit  la  Fontaine  : 

Les  fables  ne  sont  point  ce  qu'elles  semblent  être  : 

Le  plus  simple  animal  nous  y  lient  lieu  de  maître; 

Une  morale  nous  apporte  de  l'ennui  ; 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui  : 

En  ces  sortes  de  feinte  il  faut  instruire  et  plaire. 

9,  Des  qualités  de  la  fable.  —  La  fable  est  une 
sorte  de  drame  dont  Taction  doit  avoir  son  unité,  le 
plan  sa  justesse,  les  personnages  et  les  caractères 
leur  vraisemblance ,  le  style  de  la  clarté  et  de  la 
brièveté. 

Pour  que  l'action  soit  une  il  faut  que  toutes  les 
parties  de  cette  petite  composition  se  rapportent  à 
un  même  point  qui  est  la  moralité  de  la  fable, 
c'est-à-dire  la  vérité  qu'on  a  voulu  rendre  sensible. 

Le  plan  est  juste  quand  il  est  conçu  de  manière  à 
renfermer  exactement  ce  que  Ton  se  proposait  d'en- 
seigner, sans  rester  en  deçà  et  sans  s'étendre  au  delà 
du  sujet  qu'on  avait  à  traiter. 

Il  y  a  de  la  vraisemblance  dans  les  caractères  et 
les  personnages  quand  on  les  fait  parler  d'une  ma- 
nière conforme  à  la  nature  ou  à  l'opinion  générale 
qu'on  a  d'eux.  Ainsi  le  renard  doit  être  rusé,  le  loup 
glouton,  le  mouton  simple  et  innocent,  etc. 

Le  style  a  de  la  clarté  et  de  la  brièveté,  toutes  les 
fois  qu'on  ne  dit  que  les  choses  qu'on  doit  dire  et 
qu'on  les  exprime  de  la  manière  la  plus  convenable. 

3.  Application  de  ces  principes.  —  On  peut  faire 
l'application  de  ces  principes  à  la  fable  du  Chétie  et 
du  Roseau,  que  la  Fontaine  considérait  lui-même 
comme  une  de  ses  meilleures.  Voici  cette  fable  ; 
Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau  : 
Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature; 
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Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau  ; 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 

Fait  rider  la  face  de  l'eau 

Vous  oblige  abaisser  la  tête; 
Cependant  que  mon  front  au  Caucase  pareil, 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil, 

Brave  l'effort  de  la  tempête. 
Tout  vous  est  aquilon  ;  tout  mo  semble  zéphyr. 
Encor  si  vous  naissiez  à  l'abri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage, 

Vous  n'auriez  pas  tant  à  souffrir, 

Je  vous  défendrais  de  l'orage. 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 
La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 
Votre  compassion,  lui  répondit  l'arbuste, 
Part  d'un  bon  naturel.  Mai?  quittez  ce  souci  : 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables; 
Je  plie  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  épouvantables 

Résisté  sans  courberJe  dos; 
Mais  attendons  la  fin.  Comme  il  disait  ces  mots, 
Du  bout  de  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

L'arbre  lient  bon;  le  roseau  plie  ; 
Le  vent  redouble  ses  efforts, 
Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine. 
Et  dont  les  pieds  touchaient  à  l'empire  des  morts. 

Dans  cette  fable  Taction  est  une.  Il  ne  s'agit,  dès 
les  premiers  vers  jusqu'aux  derniers,  que  de  Tor- 
gueil  insolent  du  chêne  mis  en  contraste  avec 
l'humble  timidité  du  roseau,  et  puni  par  une  catas- 
trophe propre  à  servir  d'éternelle  leçon  aux  grands 
et  aux  petits. 

Elle  est;us^^.  Il  serait  impossible  d'indiquer  d'une 
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manière  plus  distincte  et  plus  précise  le  but  moral 
auquel  le  fabuliste  veut  arriver.  Tout  dans  le  lan- 
gage du  chêne  respire  la  fierté,  l'arrogance  et  la 
présomption  ;  tout  dans  la  réponse  du  roseau 
marque  la  modestie,  la  douceur,  la  simplicité.  Le 
lecteur  serait  charmé  de  voir  l'arbuste  vengé  par 
l'humiliation  de  son  orgueilleux  interlocuteur;  et 
c'est  ce  qui  arrive  à  la  chute  de  l'arbre  déraciné  par 
le  vent,  comme  les  grands  de  la  terre  sont  renver- 
sés par  des  causes  souvent  aussi  légères.  Cette  mo- 
ralité, pour  n'être  pas  résumée  en  maxime,  n'en 
est  pas  moins  sensible  ;  elle  est  répandue  partout,  et 
c'est  le  lecteur  lui-même  qui  la  tire. 

Elle  est  vraisemblable.  Dès  qu'on  nous  annonce  le 
chêne  et  le  roseau,  nous  sommes  frappés  par  le  con- 
traste du  grand  avec  le  petit,  du  fort  avec  le  faible. 
Nous  serions  choqués ,  si ,  dans  le  récit  du  poète , 
cette  idée  se  trouvait  renversée  de  manière  qu'on 
accordât  la  force  et  la  grandeur  au  roseau  et  la  peti- 
tesse avec  la  faiblesse  au  chêne.  Si  l'on  suppose  que 
ces  deux  plantes  se  parlent ,  on  sent  que  le  chêne 
doit  le  faire  avec  hauteur  et  confiance,  le  roseau  avec 
modestie  et  simplicité.  Mais  comme  il  arrive  ordi- 
nairement que  ceux  qui  prennent  le  ton  haut  sont 
des  sots,  et  que  les  gens  modestes  ont  raison,  on 
n'est  ni  surpris  ni  fâché  de  voir  l'orgueil  du  chêne 
abattu,  et  la  modestie  du  roseau  préservée.  Les  cir- 
constances qui  amènent  ce  dénoûment  sont  toutes 
prises  dans  la  nature.  L'action  est  donc  \Taisem- 
blable,  tant  sous  le  rapport  de  l'événement  que  sous 
celui  du  caractère  et  des  discours  des  personnages. 
Il  est  aisé  de  voir  encore  que  l'action  réunit  le 
mérite  de  la  brièveté  et  de  la  clarté.  Point  de  cir- 
constances qui  lui  soient  étrangères;  point  de  détails 
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inutiles;  de  la  rapidité  dans  le  dialogue  et  dans  le 
récit;  point  de  termes  impropres  ou  de  phrases 
équivoques  ;  partout  un  style  vif,  élégant  et  correct. 
On  voit  que  la  poésie  du  style  n'est  point  étran- 
gère à  Tapologue.  La  Fontaine  veut-il  peindre  cette 
espèce  de  frémissement  qu'un  vent  léger  fait  courir 
sur  la  superficie  des  eaux?  il  dit  dans  la  fable  que 
nous  venons  de  citer  : 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 
Fait  rider  la  face  de  l'eau. 

Ce  mot  rider  offre  la  plus  parfaite  ressemblance. 
Un  vent  d'orage,  un  vent  destructeur  peut-il  être 
plus  poétiquement  désigné  que  dans  cet  endroit  de 
la  même  fable  ? 

Du  bout  de  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

4.  De  la  fable  en  prose .^ —  La  fable,  telle  que  la 
comprenaient  les  anciens,  était  beaucoup  plus  simple. 
Le  plus  célèbre  des  fabulistes  grecs,  Esope,  a  proba- 
blement écrit  en  prose.  Ses  fables  sont  généralement 
très-courtes,  mais  la  forme  en  est  toujours  spiri- 
tuelle et  piquante. 

Fénelon,  qui  était  si  profondément  pénétré  du  génie 
des  anciens,  nous  a  laissé  un  certain  nombre  de  fa- 
bles qui  sont  presque  toutes  des  modèles  en  ce  genre. 
Nous  citerons  ici  le  Loup  et  le  jeune  Mouton. 

Des  moulons  étaient  en  sûreté  dans  leur  parc  ;  les  chiens 
dormaient,  et  le  berger,  à  l'ombre  d'un  grand  ormeau,  jouait 
de  la  flûte  avec  d'autres  bergers  voisins.  Un  loup  aflamé  vint 
par  les  fentes  de  l'enceinte  reconnaître  l'état  du  troupeau. 
Un  jeune  mouton  sans  expérience,  et  qui  n'avait  encore  rien 
vu,  entra  en  conversation  avec  lui.  Que  venez-vous  cher- 
cher ici  ?  dit-il  au  glouton.  L'herbe  tendre  et  fleurie,  lui 
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répondit  le  loup.  Vous  savez  que  rien  n'est  plus  doux  que 
de  paître  dans  une  verle  prairie  émaillée  de  Heurs  pour 
apaiser  sa  faim  et  d'aller  éteindre  sa  soif  dans  un  elair  ruis- 
seau :  j'ai  trouvé  ici  l'un  et  l'aMlre.  Que  me  faut-il  davan- 
tage? J'aime  la  philosophie  qui  enseigne  à  se  contenter  de 
peu.  Est-il  donc  vrai,  repartit  le  jeune  mouton,  que  vous 
ne  mangez  puinl  la  chair  des  animaux,  et  qu'un  peu  d'herbe 
vous  suffit  ?  Si  cela  est  vrai,  vivons  comme  frères  et  paissons 
ensemble.  Aussitôt  le  mouton  sort  du  parc  dans  la  prairie, 
où  le  sobre  philosophe  le  mit  en  pièces  et  l'avala. 

Défiez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui  se  vantent 
d'être  vertueux.  Jugez-en  par  leurs  actions  et  non  par  leurs 
discours. 

En  appliquant  à  cette  petite  composition  les 
mêmes  principes  qu'à  la  fable  de  la  Fontaine ,  on 
verra  que  le  prosateur  comme  le  poète  a  su  observer 
l'unité  d'action,  la  justesse  du  plan,  la  vraisem- 
blance des  caractères  et  des  personnages,  et  que  son 
style  clair  et  rapide  n'est  pas  non  plus  dépourvu  de 
grâce  et  d'ornements.  Il  serait  avantageux  d'ana- 
lyser et  de  critiquer  ainsi  plusieurs  fables  de  Féne- 
Ion,  et  il  serait  bon  surtout  de  s'exercer  à  les  imi- 
ter en  traitant  des  sujets  analogues. 

QuESTioRNAiRc.  —  1 .  Qu'est-cc  que  la  fable?  Quel  est  sou 
but  ?  2.  Quelles  sout  le:>  qualités  qu'elle  doit  avoir  ?  Expli- 
quez chacune  de  ces  qualités.  3.  Citez  la  fable  du  Chêne  et  du 
Roseau.  En  quoi  consiste  l'unité  de  cette  fable  ?  —  sa  jus- 
tesse ?  —  sa  vraisemblance  ?  Quel  est  le  mérite  du  style  ? 
4.  Comment  les  anciens  comprenaient-ils  la  fable  ?  Avons- 
nous  des  fables  en  prose  ?  Quel  en  est  l'auteur  ?  Citez  relie  du 
Loup  et  du  jeune  Mouton.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette 
fable  et  celles  de  la  Fontaine  ? 
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CHAPITRE  XII. 

Du  dialogue. 

.  1.  Du  DIALOGUE  EN  GÉNÉRAL.  —  Le  dialoguc  est 
un  entretien  familier  entre  plusieurs  interlocuteurs. 
Cet  entretien  peutTouler  sur  des  sujets  de  morale, 
de  religion,  de  science,  d'art  ou  de  littérature. 

Les  interlocuteurs  devant  avoir  chacun  leur  ca- 
ractère et  leurs  opinions  propres,  il  s'ensuit  qu'un 
dialogue  est  presque  toujours  une  discussion.  La 
première  chose  à  observer  c'est  que,  quelle  que  soit 
la  chaleur  de  la  discussion,  il  faut  toujours  que  les 
personnages  que  l'on  met  en  scène  aient  les  uns 
pour  les  autres  les  plus  grands  égards,  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  ait  jamais  rien  d'otfensant  dans  leurs  dis- 
cours. 

Néanmoins  celui  qui  est  chargé  de  faire  de  l'op- 
position contre  les  doctrines  du  maître,  doit  présen- 
ter toutes  ses  objections  avec  force  et  clarté,  parce 
que  son  rôle  ne  peut  être  intéressant  qu'à  la  con- 
dition qu'il  se  montrera  très-habile  à  saisir  le  côté 
faible  de  toutes  les  idées  qui  sont  l'objet  de  l'en- 
tretien. 

*.  Du  NOMBRE  ET  DU  CARACTÈRE  DES  PERSONNAGES. 

—  Dans  un  dialogue  il  n'y  a  ordinairement  que  trois 
interlocuteurs  :  l'un  qui  expose  l'objet  de  la  discus- 
sion et  les  solutions  qu'il  croit  les  meilleures  ;  l'autre 
qui  lui  fait  toutes  les  objections  qu'il  croit  néces- 
saires, et  un  troisième  qui  intervient  pour  concilier 
les  deux  parties  en  établissant  une  opinion  intermé- 
diaire qui  est  ordinairement  la  plus  exacte.  Quel- 
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quefois  il  n'y  a  que  deux  personnages  qui  discutent 
entre  eux.  Alors  le  lecteur  ou  Tauditeur  assiste  au 
débat,  et  s'attribue  le  troisième  rôle  en  remplissant 
les  fonctions  de  juge. 

Quand  on  choisit  pour  interlocuteurs  des  person- 
nages liistoriques,  il  faut  leur  conserver  le  carac- 
tère qu'on  leur  connaît ,  et  les  faire  ainsi .  parler 
d'une  manière  conforme  à  leurs  opinions  et  à  leur 
rang.  C'est  le  sujet  qu'on  se  propose  de  traiter  qui 
doit  décider  du  choix  des  personnages.  Ainsi  Fé- 
nelon,  voulant  prouver  que  les  yoëles  immortalisent 
les  héros,  met  en  scène  Homère,  le  plus  grand  poète 
de  l'antiquité ,  et  Achille  le  héros  célèbre  qu'il  a 
chanté.  S'eut-il  établir  que  l'ambition  ne  connaît 
point  de  bornes,  il  met  aux  prises  Scipion  et  Annibal 
qui  se  reprochent  réciproquement  leur  ambition 
personnelle  et  celle  de  leur  patrie. 

A  la  vérité  on  n'est  pas  toujours  obligé  d'avoir  re- 
cours à  des  personnages  connus  ;  plusieurs  auteurs 
se  contentent  de  personnages  fictifs,  qu'ils  désignent 
par  les  premières  lettres  de  l'alphabet  :  A,  B,  C. 
C'est  ce  qu'a  fait  Fénelon  dans  ses  Dialogues  sur 
Véloquence.  Mais  dans  ce  cas  il  faut  que,  dès  le  dé- 
but, l'auteur  s'applique  à  faire  ressortir  le  caractère 
de  chacun  de  ses  interlocuteurs,  et  qu'il  ait  bien 
soin  de  les  peindre  de  manière  que  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  ils  soient  parfaitement 
d'accord  avec  eux-mêmes. 

C'est  ce  qu'on  remarque  dans  l'ouvrage  de  Féne- 
lon que  nous  venons  de  citer.  Parmi  ses  trois  inter- 
locuteurs, l'on  voit  que  l'orateur  recherche  les  or- 
nements éclatants,  les  phrases  à  effet ,  les  grands 
mouvements  et  les  belles  périodes  ;  un  autre  a  la 
prétention  de  dépouiller  l'éloquence  de  toute  image, 
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et  de  la  réduire  à  la  sécheresse  et  à  l'aridité  de  la 
vérité  toute  nue ,  et  le  troisième  fait  sentir  le  ridi- 
cule de  ces  deux  excès  ,  et  expose  les  vrais  prin- 
cipes du  goût.  Chacun  remplit  parfaitement  son 
rôle  ,  et  il  en  résulte  une  composition  pleine  de 
charme  et  d'attrait. 

3.  Des  modèles  a  étudier.  —  Les  meilleurs  mo- 
dèles que  Ton  puisse  étudier  en  ce  genre,  ce  sont  les 
Dialogues  des  morts  de  Fénelon.  Ils  comprennent 
tous  les  points  les  plus  importants  de  l'histoire  an- 
cienne et  de  l'histoire  moderne.  Le  style  en  est  ra- 
vissant, l'action  généralement  bien  conduite,  et  le 
caractère  de  tous  les  grands  hommes  y  est  dessiné 
de  main  de  maître.  Nous  citerons  ici  le  dialogue  in- 
titulé Achille  et  Homère  qui  a  pour  but,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  démontrer  que  les  poètes  immorta- 
lisent les  héros. 

Achille.  — Je  suis  ravi,  grand  poète,  d'avoir  servi  à 
t'immorlaliser.  Ma  querelle  contre  Agamemnon,  ma  dou- 
leur de  la  mort  de  Patrocle,  mes  combats  contre  les  Troyens, 
la  victoire  que  je  remportai  sur  Hector,  t'ont  donné  le  plus 
beau  sujet  de  poëmc  qu'on  ait  jamais  vu. 

Homère.  —  J'avoue  que  le  sujet  est  beau,  mais  j'en  aurais 
bien  pu  trouver  d'autres.  Une  preuve  qu'il  y  en  a  d'autres, 
c'est  que  j'en  ai  trouvé  effectivement.  Les  aventures  du  sage 
et  patient  Ulysse  valent  bien  la  colère  de  l'impétueux 
Achille. 

AcH.  —  Quoi.'  comparer  le  rusé  et  trompeur  Ulysse,  au 
fils  de  Thétis  plus  terrible  que  Mars!  Va,  poëte  ingrat,  tu 
sentiras... 

HoM.  —  Tu  as  oublié  que  les  ombres  ne  doivent  point  se 
mettre  en  colère.  Une  colère  d'ombre  n'est  guère  à  craindre. 
Tu  n'as  plus  d'autres  armes  à  employer  que  de  bonnes  rai- 
sons. 

AcH.  —  Pourquoi  viens-tu  me  désavouer  que  tu  me  dois 
la  gloire  de  ton  plus  beau  poème?  L'autre  n'est  qu'un  amas 
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de  contes  de  vieilles  :  lont  y  languit,  tout  sent  son  vieillard 
dont  la  vivacité  est  éteinte,  et  qui  no  sait  point  finir. 

HoM.  —  Tu  ressembles  à  bien  des  gens,  qui,  faute  de  con- 
naître les  divers  genres  d'écrire,  croient  qu'un  auteur  ne  se 
soutient  pas  quand  il  passe  d'un  genre  vif  et  rapide  à  un 
autre  plus  doux  et  plus  modéré.  Ils  devraient  savoir  que  la 
perfection  est  d'observer  toujours  les  divers  caractères ,  de 
varier  le  style  suivant  les  sujets;  de  s'élever  ou  de  s'abais- 
ser à  propos,  et  de  donner  par  ce  contraste  des  caractères 
plus  marqués  et  plus  agréables.  Il  faut  savoir  sonner  do  la 
trompette  ,  toucher  la  lyre,  et  jouer  même  de  la  flûte  cham- 
pêtre. Je  crois  que  tu  voudrais  que  je  peignisse  Calypso 
avec  ses  nymphes  dans  sa  grotte,  ou  Nausicaa  sur  le  rivage 
de  la  mer,  comme  les  héros  et  les  dieux  mêmes  combattant 
aux  portes  do  Troie?  Parle  de  guerre  :  c'est  ton  fait  j  et  ne 
te  mêle  jamais  de  décider  sur  la  poésie  en  ma  présence. 

Acn.  —  0  !  que  lu  es  fier,  bonhomme  aveugle  !  tu  te  pré- 
vaux de  ma  mort. 

HoM.  —  Je  me  prévaux  aussi  do  la  mienne.  Tu  n'es  plus 
que  l'ombre  d'Achille,  et  moi  je  ne  suis  que  l'ombre  d'Ho- 
mère. • 

AcH.  —  Ah  !  que  ne  puis-je  faire  sentir  mon  ancienne 
force  à  cette  ombre  ingrate? 

HoM.  —  Puisque  tu  me  presses  tant  sur  l'ingraiitude,  je 
veux  enfin  te  détromper.  Tu  ne  m'as  fourni  qu'un  sujet  que 
je  pouvais  trouver  ailleurs;  mais  moi,  je  t'ai  donné  une 
gloire  qu'un  autre  n'eût  pu  te  donner,  et  qui  no  s'efi'acera  ja- 
mais. 

AcH.  —  Comment  I  tu  t'imagines  que  sans  tes  vers  le 
grand  Achille  ne  serait  pas  admiré  de  toutes  les  nations  et 
de  tous  les  siècles. 

HoM.  —  Plaisante  vanité  !  pour  avoir  répandu  plus  de 
sang  qu'un  autre  au  siège  d'une  ville  qui  n'a  été  prise  qu'a- 
près ta  mort.  Hé  !  combien  y  a-t-il  de  héros  qui  ont  vaincu 
de  grands  peuples  et  conquis  de  grands  royainnes  ?  Cepen- 
dant ils  sont  dans  les  ténèbres  de  l'oubli;  on  ne  sait  pas 
même  leurs  noms.  Les  Muses  seules  peuvent  immortaliser 
les  grandes  actions.  Un  roi  qui  aime  la  gloire  la  doit  cher- 
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cher  dans  ces  deux  choses;  premièrement,  il  faut  la  mériter 
par  la  vertu ,  ensuite  se  faire  aimer  par  les  nourrissons  des 
Muses,  qui  peuvent  les  chanter  à  toute  la  postérité. 

AcH.  —  Mais  il  ne  dépend  pas  toujours  des  princes  d'avoir 
de  grands  poètes.  C'est  par  hasard  que  tu  as  conçu,  long- 
temps après  ma  mort,  le  dessein  de  faire  ton  Iliade. 

HoM.  — Il  est  vrai  ;  mais  quand  un  prince  aime  les  lettres, 
il  se  forme  pendant  son  règne  beaucoup  de  poètes.  Ses  ré- 
compenses et  son  estime  excitent  entre  eux  une  noble  ému- 
lation; le  goût  se  perfectionne.  Il  n'a  qu'à  aimer  et  qu'à  fa- 
voriser les  Muses,  elles  feront  bientôt  paraître  des  hommes 
inspirés  pour  louer  tout  ce  qu'il  y  a  de  louable  en  lui.  Quand 
un  prince  manque  d'un  Homère,  c'est  qu'il  n'est  pas  digne 
d'en  avoir  un  :  son  défaut  de  goût  attire  l'ignorance,  la  gros- 
Bièreté  et  la  barbarie.  La  barbarie  déshonore  toute  une  na- 
tion, et  ûte  toute  espérance  de  gloire  durable  au  prince  qui 
règne.  Ne  sais-tu  pas  qu'Alexandre,  qui  est  depuis  peu  des- 
cendu ici-bas,  pleurait  de  n'avoir  point  un  poète  qui  fit  pour 
lui  ce  que  j'ai  fait  pour  toi?  c'est  qu'il  avait  le  goût  bon  sur 
la  gloire.  Pour  loi,  tu  me  dois  tout,  et  lu  n'as  point  de  honte 
de  me  traiter  d'ingrat!  Il  n'est  plus  temps  de  s'emporter  :  ta 
colère  devant  Troie  était  bonne  à  me  fournir  le  sujet  d'un 
poème;  mais  je  ne  puis  plus  chanter  les  emportements  que 
tu  aurais  ici,  et  ils  ne  te  feraient  point  d'honneur.  Souviens- 
toi  seulement  que  la  Parque  l'ayant  ôlé  tous  les  autres  avan- 
tages, il  ne  te  reste  plus  que  le  grand  nom  que  tu  tiens  de 
mes  vers.  Adieu.  Quand  tu  seras  de  plus  belle  humeur,  je 
viendrai  te  chanter  dans  ce  bocage  certains  endroits  de 
l'Iliade  :  par  exemple,  la  défaite  des  Grecs  en  ton  absence, 
la  consternation  des  Troyens  dès  qu'on  te  vit  paraîire  pour 
venger  Palrocle,  les  dieux  mêmes  étonnés  de  le  voir  comme 
Jupiter  foudroyant.  Après  cela  dis,  si  tu  l'oses,  qu'Achille 
ne  doit  point  sa  gloire  à  Homère. 

On  voit  que  dans  ce  dialogue  comme  dans'la  fable 
l'auteur  observe  Tunité  d'action,  la  vraisemblance  des 
personnages,  la  justesse  du  plan,  et  que  son  style 
a  le  double  mérite  de  rélégance  et  de  la  concision. 
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Après  Fëiielon,  nous  citerons  aussi  Boileau  qui 
ne  nous  a  laissé  qu'une  seule  composition  de  ce 
genre,  mais  qui  est  un  chef-d'œuvre. 

Quoique  les  personnages  de  Fontenelle  ne  soient 
pas  assez  variés,  et  qu'ils  aient  un  caractère  trop 
uniforme,  ses  dialogues  ont  de  la  vivacité  et  de 
l'agi-ément,  et  peuvent  être  lus  avec  avantage. 

Questionnaire .  —  1.  Qu'est-ce  que  le  dialogue?  Quels 
sujets  peut-ou  traiter  sous  celle  forme  ?  Que  doit-on  observer 
dans  la  discussion  ?  Comment  doit-on  proposer  les  objections  ? 
2.  Combien  doit- il  y  avoir  de  personnages  ?  Quel  doit  être  le 
caractère  des  personnages  historicpies  ?  A  quel  point  de  vue 
doit-on  les  choisir  ?  Que  faut-il  faire  quand  on  emploie  des  per- 
sonnages fictifs  Plenelon  a-t-il  suivi  ce  précepte  dans  ses  Dia- 
logues sur  l'éloquence  ?  3.  Quels  sont  les  modèles  que  notre 
littérature  offre  en  ce  genre  ?  Quels  sont  les  autres  auteurs 
qu'on  peut  étudier  après  Fénelon  ? 
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CLASSIFICATION  DES  DIVERS  GENRES  DE  LITTERATURE 

EN  PROSE  ET  EN  TERS. 

La  littérature  se  divise  en  divers  genres  dont  voici  les  prin- 
cipaux : 

Pour  la  prose  :  1°  le  genre  oratoire,  2°  le  genre  didacti- 
que ou  philosophique,  3°  le  genre  historique,  4°  le  genre  lé- 
ger, 5°  le  genre  épistolaire. 

Pour  la  poésie  :  1°  le  genre  lyrique,  2"  le  genre  épique, 
3°  le  genre  dramatique,  4"  le  genre  didactique  ou  philosophi- 
que, 5"  le  genre  pastoral,  6"  le  genre  élégiaque,  7"  le  genre  lé- 
ger ou  des  poésies  fugitives.  Les  quatre  premiers  sont  appe- 
lés grands  genres,  les  autres  sont  des  genres  secondaires. 

DES  DIVERS  GENRES  DE  LITTÉRATURE 

EN  PROSE. 
GENRE  ORATOIRE. 

Le  genre  oratoire  comprend  :  1°  Véloquence  de  la  chaire 
ou  éloquence  sacrée,  2"  Véloquence  de  la  tribune  appelée 
encore  éloquence  politique,  3°  V éloquence  du  barreau  ou 
éloquence  judiciaire,  4"  Véloquence  militaire,  5°  Véloquence 
académique. 

Eloquence  de  la  chaire.  —  L'éloquence  de  la  chaire  est 
celle  qui  parle  aux  hommes  pour  combattre  leurs  erreurs  par 
le  dogme,  et  leurs  passions  par  la  morale  ;  dogme  et  morale 
qui  se  trouvent  consignés  dans  les  livres  saints,  et  qui  sont 
présentés  aux  chrétiens  par  les  ministres  de  la  Rehgion,  ce  qui 
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a  fait  douner  à  celle  éloquence  le  nom  d'éloquence  sacrée  ou 
évangélique.  Ce  genre  d'éloquence  appartient  exclusivement 
au  Christianisme  ;  les  anciens  n'avaient  pas  même  l'idée  de  la 
sublime  mission  du  prèlre  parlant  comme  interprète  de  la 
Divinité  pour  l'amélioration  morale  du  genre  humain.  L'é- 
loquence de  la  chaire  comprend  le  sermon,  le  panégyrique 
chrétien  et  Voraison  funchre  sacrée. 

Le  sermon  est  un  discours  régulier  où  le  prédicateur  traite  un 
point  de  doctrine.  Après  les  Pères  de  l'Eglise,  Bossuet^  Bour- 
daloue,  3Iassillon  sont  autant  de  modèles  en  ce  genre.  Il 
faut  y  ajouter  Mgr  de  Frayssinous,  le  P.  de  Rai-ignan  et  le 
P.  Lacordaire.  Ces  illustres  orateurs,  s'adressant  spécialement 
à  la  jeunesse  des  écoles,  ont  fait,  sous  le  nom  de  conférences 
reHt*ieitsis,  des  discours  suivis  sur  les  vérités  de  la  foi  présen- 
tées d'une  manière  toute  philosophique. 

Le  panégyrijue  chrétien  est  un  discours  consacré  à  la 
louauge  des  saints.  [Bossuet,  Bourdaloue.) 

\S oraison  funèbre  sacrée  est  l'éloge  d'un  personnage  il- 
lustre par  sa  position  sociale,  ses  talents  et  ses  vertus.  Cet 
éloge,  prononcé  du  haut  de  la  chaire  évangélique,  est  toujours 
accompagné  des  graves  enseignements  de  la  Religion,  et  sert 
autant  à  l'utilité  des  vivants  qu'à  la  gloire  des  morts.  {Bos- 
suel,  Fléchier,  Mascaron.) 

Eloquence  de  la  tribc.-se.  —  La  tribune,  a  dit  un  orateur 
moderne,  est  le  champ  de  bataille  des  intelligences  ;  il  n'y  en 
a  pas  de  plus  grand  ni  de  plus  noble.  L'éloquence /7o///;V/we  ou 
parlementaire  comprend  en  effet  les  discours  que  les  hommes 
appelés  à  gouverner  prononcent  sur  les  affaires  publiques  ; 
c'est  cette  éloquence  qui  préside  aux  délibérations  du  peuple 
ou  des  assemblées  qui  le  représentent.  {Mirabeau,  Ver- 
gniaud,  Maurr,  For,  Casimir  Périer,  O'Connell,  etc., 
auxquels  on  pourrait  joindre  plusieurs  de  nos  contemporains.) 

Eloquence  du  barreau,  —  Le  barreau  est  le  lieu  oîi  l'on 
plaide  devant  des  juges.  Le  genre  de  style  ou  d'éloquence 
usité  dans  la  plaidoirie  s'appelle  style  du  barreau.  Ce  genre 
comprend  les  plaidoyers,  les  réquisitoires,  les  mémoires,  les 
consultations,  les  rapports,  etc.  Démosthène,  Cicéron,  d^A- 
guesseau,  Cochin,  Gerbier,  etc.,  se  sont  immortalisés  dans 
cette  sorte  d'éloquence. 

Ëi.OQt;£:<cEBULiTAiR£.  —  La  harangue  militaire  est  un  dis* 
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cours  prononcé  par  un  général  d'armée  pour  exciter  ou  pour 
soutenir  la  valeur  de  ses  troupes.  De  nos  jours  on  a  substitué 
à  ces  harangues  des  discours  écrits  qu'on  appelle  proclama-  | 
tions ;  Napoléon  nous  en  a  laissé  des  exemples. 

Eloquence  académique.  —  L'éloquence  académique,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  a  ordinairement  pour  théâtre  les 
académies  et  les  sociétés  savantes,  comprend  les  discours  de 
réception,  les  éloges  historiques  des  grands  hommes,  les  ha- 
rangues ou  compliments,  les  mémoires  sur  les  sciences,  les 
arts  et  tous  les  genres  d'érudition,  les  panégyriques  profanes 
et  les  oraisons  funèbres  profanes. 

On  entend  par  discours  de  réception  le  discours  que  pro- 
nonce un  membre  nouvellement  élu,  le  jour  de  sa  réception 
à  l'académie  ou  dans  une  société  savante. 

Leselog-es  historiques  des  grands  hommes  furent  proposés, 
au  xvm' siècle,  par  J' Académie,  pour  prix  d'éloquence  {la 
Harpe,  Thomas,  etc.).  Depuis  cette  époque,  ces  prix  ont  en- 
core eu  pour  sujet  une  question  philosophique,  littéraire  et 
même  politique. 

Les  harangues  sont  des  compliments  de  félicilation,  de 
remercîment  ou  de  condoléance,  adressés  à  un  prince  ou  à 
un  magistrat  dans  une  occasion'solennelle. 

Les  mémoires  sont  l'exposé  des  observations  ou  des  décou- 
vertes qu'on  a  faites  dans  une  science  ou  dans  un  art  ;  ce 
sont  encore  des  dissertations  sur  certains  points  d'histoire,  de 
chronologie,  de  critique,  etc. 

Le  panégyrique  proJane  est  un  discours  à  la  louange  d'un 
personnage  dont  on  vante  les  talents,  les  vertus  et  les  gran- 
des actions. 

V oraison  funèbre  profane  est  une  espèce  de  panégyrique 
consacré  à  la  mémoire  de  personnages  morts  depuis  peu. 

GEXRË  DIDACTIQUE  OU  PHILOSOPHIQUE. 

Le  genre  didactique  ou  philosophique  comprend  les  ouvra- 
ges qui  roulent  sur  la  religion,  la  morale,  la  philosophie  pro- 
prement dite,  la  politique,  la  critique,  les  sciences,  les  arts  et 
les  belles-lettres.  Ces  ouvrages  n'ont  pas  d'autre  nom  que 
celui  de  l'objet  spécial  dont  ils  traitent.  Il  en  faut  excepter  le 
dialogue  oratoire  philosophique,  entretien  de  deux  ou  plu- 
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sieurs  personnes,  dans  lequel  on  expose  ou  une  (]ueslion 
qu'on  veut  discuter  et  résoudre,  ou  une  véiilé  qu'on  veut 
faire  connaître  et  solidement  établir.  {Platon,  Aristotc,  Ct- 
céron,  Tacite,  Lucien,  etc.,  et  parmi  les  modernes  Montes- 
quieu, J,  de  Maistre,  de  Bonald,  etc.) 

GENRE  HISTORIQUE. 

Le  genre  historique  comprend  V/iistoire  proprement  dite, 
les  biographies,  les  annales,  les  mémoires,  V histoire  iitté' 
raire  et  V/iistoirc  naturelle. 

Histoire  propremext  dite.  —  L'histoire  est  le  récit  d'é- 
vénements véritahles  :  c'est,  dit  Cicéron,  le  témoin  des  temps, 
la  lumière  de  la  vérité,  l'école  de  la  vie,  la  messagère  de  l'an- 
tiquité. L'histoire  se  divise  en  histoire  civile  ou  profane,  el 
en  histoire  sacrée, 

Vliistoire  sacrée  reiîferme  tous  les  faits  relatifs  à  la  Reli- 
gion depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  nos  jours.  Elle  se  di- 
vise en  deux  pailies  :  l'une  qui  précède  la  venue  du  Messie, 
c'est  V/iistoife  sainte  ',  l'autre  qui  suit  la  naissance  de  J.-C. 
et  s'étend  ji.'squ'à  nos  jours,  c'est  Vliistoire  ecclésiastique. 
(Fleury,  Bérault-Bercaslcl,  Stolberg,  etc.) 

Vliistoire  profane  ou  civile  comprend  tous  les  événements 
qui  se  sont  passés  dans  les  empires  et  les  divers  états  de  la 
terre,  elle  se  divise  en  histoire  universelle,  histoire  générale 
et  histoire  particulière.  L'histoire  civile  est  universelle  quand 
elle  embrasse  les  annales  de  tous  les  peuples  depuis  la  fondation 
des  premières  monarchies  jusqu'à  nos  jours.  (Bossuet.)  — 
L'histoire  civile  est  générale  quand  elle  embrasse  les  faits  de 
toute  une  époque  ou  ceux  d'un  empire  pendant  toute  sa  durée. 
(Hérodote, Tite  Live,  Tacite,  Rollin,  Hume,Anquetil,  etc.) — 
L'histoire  civile  est  particulière  quand  elle  n'embrasse  que 
quelques  événements  ou  qu'une  période  de  l'histoire  générale. 
(Xénophon,  Salluste,  Michaud,  de  Barante,  Thiers,  etc.) 

BiooRAPHTE.  —  La  biographie  est  une  histoire  qui  ne 
renferme  que  la  vie  d'un  homme.  Dans  l'histoire  civile,  on 
considère  l'homme  public  plus  que  l'homme  privé  ;  dans  la 
biographie  on  considère  l'homme  privé  autant  que  l'homme 
public.  Plutarque  et  Tacite  sont  des  modèles  de  ce  genre. 

Annales.  —  On  entend  par  annales  une  collection  de  faits 
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rangés  selon  l'ordre  chronologique,  et  destinés  à  servir  de 
matériaux  à  l'histoire,  plutôt  qu'à  former  une  histoire  par 
eux-mêmes. 

MÉMOIRES.  —  Les  mémoires  sont  une  composition  histo- 
rique où  l'auteur  ne  prétend  pas  donner  une  instruction  com- 
plète sur  tous  les  événements  du  temps  qu'il  décrit,  mais 
seulement  rapporter  ce  qu'il  a  vu  personnellement. 

Histoire  littéraire.  —  L'histoire  littéraire  décrit  la 
naissance,  les  progrès,  la  perfection,  la  décadence  et  le  re- 
nouvellement des  lettres,  des  sciences  et  des  arts;  elle  pré- 
sente en  même  temps  un  tableau  de  ce  qu'ils  ont  produit 
dans  les  différents  siècles,  de  plus  beau,  de  plus  grand  et  de 
plîis  utile.  {Les  Bénédictins^  la  Harpe,  etc.) 

Histoire  naturelle.  — L'histoire  naturelle  a  pour  objet 
les  diverses  productions  de  la  terre.  Elle  classe  et  décrit  les 
substances  minérales  que  renferme  le  globe  ,  les  végétaux 
qui  le  couvrent,  les  animaux  qui  l'habitent.  De  là  trois 
grandes  divisions  dans  l'histoire  naturelle  :  la  minéralogie, 
la  botanique  et  la  zoologie.  (  Aristote ,  Pline  l'ancien , 
Linnée,  Buffon,  Ciwier,  etc.) 

GENRE  LÉGER. 

Le  genre  léger  comprend  le  roman  et  le  conte. 

Roman.  —  Le  roman ,  dans  l'acception  la  plus  ordinaire 
du  mot,  est  le  récit  de  diverses  aventures,  imaginées  pour 
amuser  les  lecteurs  et  trop  souvent  de  nature  à  exciter  les 
passions  et  à  fausser  les  idées.  Dans  le  roman  moral,  l'a- 
musement des  lecteurs,  que  l'auteur  semble  se  proposer  pour 
but ,  n'est  qu'une  fin  subordonnée  à  la  principale  qui  ésl 
l'instruction  de  l'esprit  et  la  correction  des  mœurs.  Dans  le 
roman  historique  la  fiction  est  jointe  à  l'histoire  ;  mais  il 
est  assez  rare  que  l'histoire  y  soit  présentée  dans  son  vrai 
jour.  Du  reste,  cette  dernière  soile  de  romans  peut  être 
rangée  parmi  les  romans  proprement  dits  ou  parmi  les  ro- 
mans moraux,  selon  le  but  de  l'auteur  et  les  sentiments  qui 
l'animent. 

Conte.  —  Le  conte  est  le  récit  d'un  événement  faux  ou 
vrai,  dont  le  but  est  d'amuser,  quelquefois  d'instruire;  il  est 
en  général  moins  étendu  que  le  roman.  On  distingue  les 
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contes  moraux,  les  contes  orientaux,  les  contes  allégori- 
ques, etc.  Il  est  hou  d'observer,  en  passant,  que  sous  le 
uora  de  contes  moraux  ,  on  présente  souvent  à  la  jeunesse 
des  productions  dangereuses  ou  luènie  tout  à  fait  immo- 
rales. 

GEXRE  ÉPISTOLAIRE. 

Les  ouvrages  qui  appartiennent  au  genre  épistolaire 
tiennent  luie  sorte  de  milieu  entre  les  ouvrages  sérieux  et 
ceux  de  simple  amusement.  Le  genre  épistolaire  peut  em- 
brasser un  très-vaste  champ,  car  il  n'est  aucun  sujet  sur 
lequel  on  ne  puisse  publier  ses  pensées  sous  forme  de  lettres. 
Mais  cette  forme  ne  suffit  pas  ;  beaucoup  d'écrivains  l'ont 
donnée  à  des  traités  religieux  ou  philosophiques  qui  ne 
peuvent  nullement  être  regardés  comme  des  compositions 
épistolaires.  On  lit  au  titre  :  Lettres  à  un  ami,  mais  après 
les  premiers  mots  d'introduction  l'ami  disparaît ,  et  l'on  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  que  l'auteur  s'adresse;  au  public. 
Un  ouvrage  n'appartient  véritablement  au  genre  épistolaire 
que  lorsqu'il  y  règne  beaucoup  d'aisance  et  de  simplicité,  ou 
en  d'autres  termes,  lorsqu'il  présente  des  lettres  dans  l'accep- 
tion ordinaire  du  mot. 

Cicéron,  Pline  le  Jeune,  Voiture,  Balzac,  Madame  de 
Snigné ,  Madame  de  3Iaintenon,  elc,  se  sont  distingués 
dans  le  style  épistolaire. 


DES  DIVERS  GENRES  DE  LITTERATURE 

E.N  >-ERS. 

POÉSIE  LYRIQUE. 

La  poésie  lyrique  est  en  général  le  langage  de  l'enthou- 
siasme et  de  l'inspiration.  ' 

On  distingue  deux  genres  de  poésie  lyrique,  d'après  le 
genre  de  sentiments  ou  d'émotions  qu'ils  expriment  ;  l'un 
est  grave  et  solennel ,  l'autre  aimable  et  simple  :  ces  deu.x 
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genres  sont  également  désignés  sous  le  nom  à'odes^  mot  qui 
signifie  chant. 

Forme  et  style  de  l'ode.  —  La  forme  de  l'ode  a  vî.rié 
suivant  le  goût  des  peuples  :  chez  les  Grecs  elle  était  parta- 
gée régulièrement  en  stances  qu'ils  appelaient  formes  ;  ces 
stances  s'appelaient  aussi  strophes,  anti-strophes  el  épodes. 
Chez  les  modernes,  comme  chez  les  Latins,  l'assortiment  ainsi 
que  le  nombre  des  vers  est  à  peu  près  au  choix  du  poète; 
mais  la  première  strophe  une  fois  assortie  sert  de  règle  à 
toutes  les  autres. 

Le  ton  et  le  style  de  l'ode  doivent  être  conformes  non -seu- 
lement à  la  nature  du  sujet,  mais  encore  à  la  situation  du 
poëte  :  hardiesse  des  images,  sublimité  des  pensées,  pompe 
et  énergie  du  langage,  harmonie  toujours  soutenue,  toujours 
ravissante,  voilà  ce  qui  doit  distinguer  le  style  de  l'ode. 

Diverses  espèces  d'odes.  —  On  distingue  cinq  espèces 
d'odes  :  Vode  sacrée,  Vode  héroïque,  Yode  morale  ou  philo- 
sophique, Vode  ùadi/ie,  la  cantate  etla.  chanson  proprement 
dite. 

Vode  sacrée,  qu'on  appelle  particulièrement  hymne  ou 
cantique,  est  celle  qui  chante  la  Divinité  ou  des  objets  qui 
se  rattachent  à  la  Religion.  J'.-B.  Rousseau,  J.  Racine, 
Lefranc  de  Pompignan,  nous  ont  laissé  de  belles  odes  sa- 
crées. 

Vode  héroïque  est  celle  qui  chante  les  exploits,  les  talents, 
le  génie  des  grands  hommes.  Quelquefois  aussi  elle  exalte 
les  grandes  vertus,  les  beaux  dévouements,  elle  flétrit  les 
vices  et  célèbre  les  événements  auxquels  se  rattachent  les 
destinées  des  peuples. 

Vode  morale  ou  philosophique  est  celle  qui  embrasse  des 
sujets  de  morale,  de  politique,  d'art  ou  de  science. 

Vode  badine  célèbre  avec  grâce  et  légèreté  les  sujets  qui 
prêtent  à  des  descriptions  riantes,  à  des  chants  doux  ou 
joyeux.  On  donne  le  nom  à'anacréontiques  aux  odes  imitées 
à^ Anacréon,  qui  chantent  le  vin  et  les  plaisirs  d'une  manière 
qui  blesse  souvent  les  bonnes  mœurs. 

La  cantate  est  une  espèce  d'ode  faite  pour  être  mise  en 
musique.  On  y  distingue  deux  parties  :  les  récils,  boines 
ordinairement  à  trois,  et  les  airs  dont  chaque  récit  est  suivi. 
Les  airs  peuvent  être  remplacés  par  des  chfcurs. 
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La  chanson  est  un  chant  d'un  genre  moins  élevé  que  la 
cantate  :  il  se  compose  de  stances  appelées  couplets.  La 
chanson  est  nommée  ùacliic/ue,  satirique,  politique,  suivant 
l'objet  dont  elle  s'occupe.  Béienger  nous  offrirait  des  mo- 
dèles parfaits  en  ce  genre,  s'il  avait  plus  respecté  la  Religion 
et  la  morale. 

POÉSIE  ÉPIQL'E. 

La  poésie  épique  en  général  est  le  récit  d'une  action  ou 
plutôt  une  action  en  récit. 

L'action  épique  doit  être  une,  entière,  grande  et  intéres- 
sante. Uunifé  de  l'action  n'exclut  pas  certains  faits  subor- 
donnés et  liés  à  l'action  principale,  qu'on  appelle  épisodes  ; 
Vintégrité  àe  l'action  exige  un  commencement,  un  milieu  et 
une  fin  ou  déuoùnient  ;  sa  grandeur  demande  de  léclat  et 
de  l'importance  ;  Vintérèt  veut  qu'elle  attache  à  la  fois 
l'âme  et  l'imagination.  L'épopée  doit  réunir  tout  ce  que  le 
syle  poétique  offre  de  trésors.  —  Le  récit  est  ordinairement 
précédé  de  la  proposition  ou  exposition  du  sujet,  et  de  l'/w- 
x'ocation  ;  il  est  divisé  en  un  certain  nombre  de  parties 
appelées  chants. 

Diverses  espèces  d'épopées.  —  La  poésie  épique  com- 
prend quatre  espèces  de  poèmes  :  Vépopée  proprement  dite, 
le  poème  héroïque,  le  poème  héroï-comique  et  le  poème 
badin. 

Vépopée  proprement  dite  est  le  récit  d'une  action  grande 
et  mémorable,  récit  auquel  le  poète  joint  du  merveilleux. 
On  entend  par  merveilleux  l'intervention  de  la  Divinité  et 
celle  des  êtres  moraux  et  métaphysiques  personnifiés  : 
Viliade  et  Y  Odyssée  d'Homère,  VEnéide  deYirgile,  laJérw 
salent  délivrée  du  Tasse,  la  Divine  Comédie  du  Dante,  le 
Paradis  perdu  de  Milton,  les  Lusiades  de  Camoëns,  la  Mes- 
siade  de  Klopstock,  la  Henriade  de  Voltaire,  la  Divine  Epo- 
pée d'Alexandre  Soumet,  sont  autant  d'épopées  proprement 
dites. 

Le  poème  héroïque  est  une  espèce  d'épopée  imparfaite, 
sans  fiction  ni  merveilleux  ;  ce  n'est  à  proprement  parler 
qu'une  histoire  mise  en  vers.  On  peut  citer  pour  exemples 
du  genre,  la  Pharsale  de  Lucain,  les  Guerres  puniques  de 

4fi. 
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Silius  Italicus,  V Achilléide  de  Stace,  et,  selon  quelques  cri- 
tiques, la  Henriade  de  Yoltaire, 

'Lepoëme  héroï-comique  a  le  style  élevé  de  l'épopée,  il  en 
a  aussi  le  merveilleux,  mais  l'action  est  par  elle-même  i)eau- 
coup  moins  grande.  La  Batrachomrumacliie  d'Homère  ,  le 
Roland  furieux  de  l'Arioste,  le  Sceau  enle^'é  de  Tassoni,  le 
Lutrin  de  Boileau,  la  Boucle  de  cheveux  enlevée  de  Pope, 
YObéron  deWiéland,  sont  des  poëmes  héroï-comiques. 

Jje  poëme  badin  est  un  badinage  de  l'esprit  qui  ditïère  du 
poëme  héroï-comique  en  ce  qu'il  ne  prend  pas  comme  ce  der- 
nier le  ton  et  le  style  de  l'épopée,  rerl-vert  et  le  Lutrin  vivant 
de  Gresset  sont  des  poëmes  badins. 

POÉSIE  DRAMATIQUE. 

La  poésie  dramatique  est  en  général  la  représentation 
d'une  action.  Cette  action  doit  èlre  vraie  ou  vraisemblable , 
une  et  entière. 

Selon  l'école  classique  l'action  dramatique  doit  être  une  par 
le  fait,  parle  lieu  et  par  le  temps:  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
règle  des  trois  unités ,  règle  qui  a  été  observée  par  Euripide 
et  Sophocle,  et  par  tous  nos  auteurs  dramatiques  jusqu'au 
xix^  siècle.  {Corneille,  Racine,  Molière,  Voltaire,  Regjiard, 
Destouches,  etc.  Dans  le  xix*  siècle  ;  Lemercier,  Casimir 
Delavigne,  ylncelot,  etc.) 

Selon  l'école  romantique  les  trois  unités  ne  sont  point  né- 
cessaires ,  il  n'y  a  d'indispensable  que  l'uuilé  d'action  : 
c'est  l'école  de  Shakespeare,  Schiller,  Fictor  Hugo,  A. 
Musset  ,  etc. 

Le  poëme  dramatique  se  compose  de  plusieurs  parties  qu'on 
appelle  actes  et  qui  sont  séparées  par  des  intermèdes  appelés 
entr  actes.  L'acte  est  divisé  en  plusieuis  parties  qu'on  appelle 
scènes.  Le  nombre  des  scènes  n'est  pas  déterminé;  quant  à 
celui  des  actes ,  l'école  classique  en  demande  cinq  ou  trois; 
l'école  romantique  le  laisse,  comme  celui  des  scènes,  à  la  dis- 
position du  poète. 

La  poésie  dramatique  se  divise  en  deux  genres  ;  le  genre 
tragique  et  le  genre  comique. 

Genre  tragique.  —  Le  genre  tragique  comprend  quatre 
espèces  de  compositions:  la  tragédie  proprement  dite,  la  tra- 
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gédie  populaire  ou  drame  ,  le  mélodrame  et  la  tragédie  ly- 
rique ou  opéra. 

La  tragédie  proprement  dite  est  la  représentation  d'une 
action  héroïque  et  malheureuse.  On  appelle  fable  de  la  pièce 
le  sujet  de  la  pièce  et  la  disposition  de  ce  sujet. 

L'école  classique  et  l'école  romantique  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  langage  qui  convient  à  la  tragédie  ;  la  première  exige 
que  les  personnages  tragiques  parlent  en  vers  ;  la  seconde 
admet  la  prose  comme  la  poésie.  La  prose  a  sans  doute  plus 
de  naturel  et  de  vérité  que  les  vers ,  mais  outre  que  la  versifi- 
cation a  l'avantage  d'aider  la  mémoire,  elle  a  celui  de  captiver 
l'attention  dans  les  moments  de  calme,  d'enchanter  l'imagi- 
nation et  l'oreille  lorsque  le  cœur  n'est  pas  ému.  Mais  si  les 
personnages  tragiques  peuvent  et  doivent  parler  en  vers,  il 
serait  ridicule  de  les  faire  parler  avec  l'enthousiasme  poétique. 
Il  faut,  dit  Voltaire,  faire  de  beaux  vers  qui  ne  sentent  po  nt 
le  poète,  et  tels  que  le  personnage  aurait  dû  les  faire  s'il  avait 
parlé  en  vers. 

Le  drame  est  une  espèce  de  tragédie  populaire,  soit  en 
prose,  soit  en  vers,. où  l'on  représente  les  événements  les 
plus  funestes  et  les  situations  les  plus  misérables  de  la  vie 
commune. 

Le  mélodrame  est  une  espèce  de  drame  avec  de  la  musique. 

La  tragédie  lyrique  ou  opéra  est  une  tragédie  faite  pour 
être  chantée,  et  dont  l'action  est  en  général  accompagnée  de 
merveilleux,  Quinault  s'est  distingué  dans  ce  genre. 

Genre  comique, —  Le  genre  comique  comprend  six  e>pèces 
de  compositions  :  la  comédie  proprement  dite,  \îi  farce  ou  co- 
médie  populaire,  \es  pièces  à  scènes  détachées  ou  à  tiroirs,  la. 
parodie,  V opéra-comique  et  le  vaudeville. 

La  comédie  proprememt  dite  est  la  représentation  d'une 
action  prise  dans  la  vie  commune  et  montrée  sous  le  côté  ri- 
dicule. On  dislingue  trois  sortes  principales  de  comédies  :  la 
comédie  d'intrigue,  qui  consiste  dans  un  enchaînement  de  si- 
tuations plaisantes  ;  la  comédie  de  caractère,  qui  présente  un 
caractère  dominant,  faisant  le  principal  sujet  de  la  pièce,  et  la 
comédie  mixte  qui  tient  de  l'une  et  de  l'autre. 

Le  style  de  la  comédie  doit  être  clair,  aisé,  simple  et  appro- 
chant de  la  conversation;  les  expressions  doivent  être  vives  et 
choisies,  mais  jamais  pompeuses  ni  magnifiques.  Dans  le  dia- 
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logue  il  faut  un  ton  d'aisance  et  de  liberté,  exempt  de  préten- 
ton,  de  vain  baliil,  et  de  recherche  de  bel-esprit. 

La  farce  ou  comédie  populaire  est  une  petite  pièce  dont 
l'objet  est  de  faire  rire  par  une  peinture  chargée  et  grossière 
des  ridicules  et  des  vices. 

On  entend  par />ièce^  à  seines  détachées  ou  à  (iroirs,  celles 
dont  les  scènes  n'ont  aucune  liaison  entre  elles. 

Lapai-odie  est  en  général  une  imitation  risible  et  ridicule 
d'un  ouvrage  sérieux.  Une  parodie  n'est  pas  toujours  une 
pièce  complète,  c'est  quelquefois  une  seule  scène  ou  même  un 
morceau  détaché. 

U opéra -comique  est  une  comédie  d'intrigue,  faite  pour 
égayer  les  spectateurs  moins  par  la  peinture  des  caractères  que 
par  la  musique  dont  la  pièce  est  accompagnée. 

Le  %'audeville  est  une  petite  comédie  d'intrigue  avec  des 
ariettes  et  des  couplets. 

Il  est  nécessaire  défaire  observer  qu'en  général  dans  les  di- 
verses compositions apparteuant  au  genre  dramatique,  les  au- 
teurs ne  cherchent  presque  jamais  à  égayer  et  à  intéresser  le 
public  qu'en  attaquant,  par  les  armes  de  la  raillerie,  la  Reli- 
gion, les  mœurs,  les  devoirs  les  plus  sacrés. 

POÉSIE  DIDACTIQUE  OU  PHILOSOPHIQUE. 

La  poésie  didactique  ou  philosopliique  est  celle  qui  s'adresse 
spécialement  à  la  raison.  Elle  embrasse  tout  ce  qui  forme  le 
domaine  de  l'intelligence  :  les  sciences,  les  arts,  la  morale  et 
même  la  Religion. 

La  poésie  didactique  comprend  quatre  genres  de  poèmes  : 
]e poème  didactique  proprement  dit,  Vépitre,  la  satire  et  Va- 
pologue,  auquel  on  peut  joindre  les  métamorphoses  et  le 
conte. 

Poème  didactique  proprement  dit.  —  Le  poème  didactique 
proprement  dit  est  un  traité  régulier  roulant  sur  un  sujet  phi- 
losophique, grave  ou  utile.  Tels  sont:  les  Travaux  et  les  Jours 
d'Hésiode,  les  Géorgiques  de  Yiigile,  les  Jardins  de  Delille, 
les  Saisons  de  Saint-Lambert,  V^rt  poétique  d'Horace*,  de 
"Vidaetde  Boileau,  les  Fastes  d'Ovide,  la  Religion  de  Racine. 

Si  le  poème  didactique  a  surtout  pour  but  d'instruire,  il 
faut  qu'il  anime  l'instruction  et  qu'il  fasse  disparaître  la  nio- 
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notonie  des  préceptes  sous  les  ornemenis  de  l'élocution.  Le 
poëme  didactique  doit  se  distinguer  par  le  choix  des  épithètes, 
l'emploi  des  tournures  métaphoriques,  la  hardiesse  et  l'éclat 
des  figures,  l'harmonie  et  la  vivacité  des  tours,  les  épisodes  ou 
les  descriptions  épisodiques. 

Epître.  —  L'cpîtie  n'est  autre  chose  qu'une  lettre  écrite 
en  vers.  On  en  distingue  quatre  sortes  :  Vépi'lre  philosophique^ 
Vhéroïde,  Vépitre  familière  et  Vepi'tre  mêlée  de  prose. 

Vépitre  philosophique  est  celle  qui  roule  sur  la  Religion, 
la  morale,  la  lillératuie,  les  arts,  ou  sur  quleque  autre  sujet 
élevé.  Elle  doit  se  distinguer  par  la  justesse  et  la  solidité  des 
idées  et  la  lucidité  des  laisonuements.  Il  faut  que  le  style  en 
soit  concis  et  rapide,  le  ton  vif  et  animé,  la  tournure  piquante 
et  ingénieuse  pour  frapper  l'imagination  et  tenir  l'attention 
éveillée.  Les  épitres  d'//o/77tr,  de  JJoileau,  de  Delille  sont 
presque  toutes  des  modèles. 

L  /léroïde  est  une  épître  dans  laquelle  on  fait  parler  d'une 
manière  passionnée  des  héros,  des  héroïnes  ou  quelque  per- 
sonnage célèbre. 

Vépiire  familière  se  caractérise  par  un  air  de  négligence 
et  de  liberté,  par  conséquent  elle  ne  souffre  point  d'ornements 
étudiés:  il  lui  faut  une  simplicité  élégante,  une  plaisanterie 
aimable,  un  badinage  léger,  de  la  vivacité,  des  saillies,  des 
traits  d'esprit,  mais  qui   paraissent  n'avoir  rien  coûté. 

Uépitre  mêlée  de  prose  doit  avoir  tous  les  caractères  de  la 
lettre  ordinaire;  on  peut  cependant  y  mettre  plus  de  finesse, 
plus  de  délicatesse  et  d'agrément,  mais  il  faut  en  bannir  toute 
fiction  sérieuse,  toute  peinture  magnifique,  toute  idée  ou  tout 
sentiment  trop  relevé. 

La  satire  est  un  discours  en  vers  dans  lequel  on  attaque  di- 
rectement les  vices,  les  défauts  et  les  travers  des  hommes, 
de  même  que  les  mauvais  ouvrages,  les  faux  jugements  et  les 
sophismes.  {Horace,  Perse,  Jui'énal,  Boileait,  Barthélémy, 
Gilbert,  etc.) 

La  satire  peut  être  d'un  f  tyle  sérieux  et  caustique,  ou  d'un 
style  plaisant  et  léger  ;  elle  admet  tous  les  ornements  d'élocu- 
tion  que  comporte  le  ton  choisi  par  le  poète. 

l'apologue  ou  fahle  est  une  petite  épopée,  ou  le  récit  d'un 
action  attrijjuée  à  des  personnages  quelconques,  dieux,  hom- 
nes,  a>>im.'.n>.  êtres  .'nraiimé-i  :  de  ce  récit  doit  résulter  pour 
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les  mœurs  une  instruction  utile  appelée  moralité.  L'action  de 
l'apologue  doit  êtie  une  ,  juste ,  vraisemblable  et  entière. 
Le  style  doit  en  être  familier,  riant,  gracieux  ,  naturel  et  sur- 
tout naïf.  [Esope,  Phèdre,  La  Fontaine,  Florian,  etc.) 

La  métamorphose,  mot  qui  veut  dire  changement,  est  une 
fable  où  l'on  raconte  des  métamorphoses  de  l'homme  en  bête, 
en  arbre,  en  fontaine,  en  pierre,  etc.  Ce  sujet  ne  peut  donc 
être  tiré  que  de  la  mythologie,  à  moins  qu'il  ne  soit  allégori- 
que. (Métamorphoses  d'Ovide.) 

Le  conte  est,  eu  vers  comme  en  prose,  le  récit  d'un  événe- 
ment faux  ou  vrai,  dont  le  but  est  d'amuser  et  quelquefois 
d'instruire. 

POÉSIE  PASTORALE. 

La  poésie  pastorale  est  la  description  de  la  vie  champêtre 
dans  les  scènes  qui  nous  la  présentent  avec  tous  ses  charmes  ; 
c'est  le  drame  des  hameaux  dans  les  temps  d'innocence.  Ce 
qui  en  fait  communément  le  fond,  c'est  un  combat  de  flûte  ou 
de  chant,  un  événement  qui  a  troublé  la  bergerie,  enfin  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  jeux  aimables  et  naïfs  dans  l'enfance 
de  la  société.  Chez  les  anciei>s  nous  trouvons  pour  modèles 
les  Idylles  de  Théocrite,  de  Moschus  et  de  Bion,  les  Buco- 
liques de  Virgile;  chez  les  modernes,  les  ^o/oo-?/pj'de  Racan, 
de  Segrais,  de  Fontenelle,  les  Pastorales  de  Gessner,  etc.' 

Les  poésies  pastorales  portent  tantôt  le  nom  générique  de 
pastorales,  tantôt  ceux  de  bucoliques,  à'idylles,  A\'glogues. 
Les  poésies  de  Théocrite  ont  \m  nom  qui  '■^•^iûe  petites  piè- 
ces, petits  poèmes  ;  ceWes  de  Virgile  en  ont  un  qui  signifie^/èce^ 
de  choix.  Ces  dénominations  vagues  indiquent  que  la  poésie 
pastorale  pouvait  traiter  toutes  sortes  de  sujets.  Selon  quelques 
auteurs  critiques  modernes,  l'églogue  veut  plus  d'action  et  de 
mouvement  que  l'idylle.  Le  stjle  et  le  ton  qui  conviennent 
soit  à  l'idylle,  soit  à  l'églogue ,  sont  parfaitement  indiqué» 
dans  les  vers  suivants  de  Boileau  : 

Telle  qu'une  bergère  aux  plus  beaux  jours  de  fête, 

De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête, 

Et  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants, 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements, 

Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style, 

Doit  éclater  sans  faste  une  élégante  idylle. 
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Ainsi  la  poésie  pastorale  doit  être  éloignée  de  la  grossièreté 
et  du  ralfiuement.  Théocrite  a  souvent  failli  sur  le  premier 
point,  et  Fontenelle  sur  le  second. 

Drame  PASTORAL.  — La  poésie  pastorale  peut  aussi  prendre  la 
formed'un  drame  régulier,  où  l'on  joint  à  l'innocence,  à  la  sim- 
plicité des  mœurs  champêtres,  dt-s  caractères  et  une  actiou 
théâtrale.  Tels  sont  les  poèmes  italiens  //  pastor  Fido  de  Gua- 
rini  et  Aminta  du  Tasse. 

POÉSIE  ÉLÉGIAQUE. 

L'élégie  n'a  eu  d'abord  pour  but  que  de  chanter  les  malheurs. 
Ce  poème  de  la  douleur  et  de  la  plainte  devint  encore  par  la 
suite  le  chant  de  la  joie  douce  et  des  sentiments  tendres.  Pro- 
perce,  Tibulle ,  Catulle,  Horace,  chez  les  anciens,  André 
Chenier,  Gilùerf,  Mille  voye,  etc.,  chez  les  modernes,  nous  ont 
laissé  différents  poèmes  de  ce  genre. 

POÉSIES  FUGITIVES. 

Les  poésies  fugitives  sont  de  petits  poèmes  fort  courts,  des- 
tinés plutôt  à  plaire  un  moment  qu'à  produire  un  grand  effet. 
La  plupart  n'ont  pas  de  dénomination  particulière;  tantôt  c'est 
une  description,  tantôt  une  narration,  des  pensées  jetées,  etc. 
On  distingue  douze  sortes  spéciales  de  poésies  fugitives  :  l'e- 
nigmc,  le  IngogripJie,  la  charade,  V acrostiche,  Vépigramme, 
le  madrigal ,  le  s'^nnet ,  la  ballade,  le  rondeau,  le  triolet, 
ïépithalame  et  i  epitaphe. 

Vénigme  est  une  définition  faite  en  termes  obscurs  et  va- 
gues ,  mais  qui  réunis  désignent  exclusivement  leur  objet 
et  laissent  à  l'esprit  le  plaisir  de  le  deviner. 

Le  logogriphe  est  une  énigme  qui  donne  à  deviner,  non  pas 
une  chose,  mais  un  mot,  par  l'anal)  se  du  mot  lui-même. 

La  charade  est  mie  énigme  où  l'on  donne  à  deviner  un  mot 
dont  on  divise  les  syllabes,  lorsque  chacune  des  syllabes  forme 
un  autre  mot. 

V acrostiche  est  une  [>ièce  de  vers  faite  sur  un  nom  en  pre-<» 
nant  successivement  chaque  lettre  du  nom  pour  première  ' 
d'un  vers.  L'acrostiche,  ainsi  que  plusieurs  autre 
pièces  qui  présentent  des  diflicultés  analogues,  s 
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liant  presque  ahandouoés ,  comme  exigeaul  im  travail  d'es- 
prit puéril  cl  ojîrant  souvent  pour  unique  mérite  la  difficulté 
vaincue. 

Uépig ranime  est  une  pensée  intéressante,  fine,  ingénieuse, 
et  ordinairement  plaisante  ou  satirique ,  présentée  heureuse- 
ment en  peu  de  mots. 

Le  mafh'ignl  est  une  espèce  d'épigramme  qui  a  quelque 
chose  de  souple,  de  délicat,  de  gracieux  dans  sa  pointe. 

Le  sonnet  est  un  poëme  de  quatorze  vers,  dont  les  huit 
premiers,  partagés  en  deux  quatrains,  roulent  sur  deux  rimes, 
et  les  six  autres,  en  deux  tercets,  sur  trois  rimes  différentes. 
Le  tercet  commence  par  deux  rimes  semblables. 

La  ballade  est  composée  de  trois  couplets  et  d'uu  envoi  en 
vers  égaux,  avec  un  refrain  qui  doit  être  le  même  pour  l'envoi 
que  pour  les  couplets. 

Le  rondeau  est  composé  de  treize  vers  de  huit  ou  dix  syl- 
labes avec  deux  refrains  de  deux ,  de  trois  ou  de  quatre  syllabes 
selon  celles  que  contient  le  premier  vers.  Les  vers  sont  sur 
deux  rimes,  dont  huit  masculines  et  cinq  féminines,  ou  sept 
masculines  et  six  féminines  ;  le  premier  refrain  est  après  le 
huitième  vers,  et  le  second  après  le  treizième;  en  outre  il 
faut  un  repos  après  le  cinquième  vers. 

Le  triolet  se  compose  de  huit  vers  sur  deux  rimes  ;  le  pre- 
mier se  répète  après  le  troisième,  et  les  deux  premiers,  après 
le  sixième, 

Vépithalame  est  un  poëme  fait  à  l'occasion  d'un  mariage  et 
divisé  en  deux  parties  dont  l'une  comprend  les  louanges  don- 
nées aux  nouveaux  époux,  et  l'autre  les  vœux  formés  pour 
leur  bonheur. 

Vépitauhe,  inscription  tumulaire,  est  ordinairement  un 
trait  de  louange,  quelquefois  un  trait  de  morale  ou  de  satire. 
Toujours  elle  doit  présenter  un  sens  clair,  précis  et  facile  à 
découvrir. 


Telle, 
Doit  é 
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DICTIONNAIRE  CLASSIQUE 

raiiçais-Anglais  cl  Anglais-Français, 

u;^>  lii-  11)11  Veau,  (l'*iprr8  les  m  Milnirs  <Jiriioti:uiircs  p;il»liv':* 
en  rrtiiit'e,i;ii  Anj^i'-urn; ei  i-mi  Aniéri(|iic, 

(iiçmpiité    d'une   LTarule   quantité  de  dans  Ips  mt-inoiir* 

iirrnL'es  et  qui  ne  >»•  tri>uvf       ^••»    '  'ires,    av»-!'  I*»iir< 

rr.'pii.iii^  Hii  pr.ij.re  .-t  nu  i,  ile  la  firc  iir<  l'iatlOll  (li'5  inoH 

^aiiça!.«  fiçiirOc  pour  Ic.h...  ai»  ci  de«tiiiiil!t  Anglais  n;;iirée 
Our  Il'S  l'ranrals;  —  de  tous  les  termes  àe  ruiirineusiié.s  ;  —  «t  des 
rificipam  l^M•Ule^  ne  ^tieMCi-,  art»  et  inéiiers  ;  suivi  de  Vocat>iil  lires  des 
oms  ln>tniique>.  niytli<»li>(ri<|iie'<  et  de  fré<>.:frapliie;  —  précéda  d'une 
itniiiurtioii  et  dVx«-rcice«  dtmnant  la  clef  de  ce  dictionnaire;  —  d  une 
ible  df>s  principales  Hl>n'vi»tiiin'«  de  li»  lan/iie  anglaise,  —  d'une  taule 
PI*  sul)5tantifs  dont  Ih  pluriel  «e  fnrnie  d'une  nuiuière  irr.'gulière,  et 
'une  taille  de?  it-rbes  irroirulier.-*. 

PAR  MM.   SHRUBSOLE  ET  THIÊBAUT, 

l'r.'f. -i-M'urs  d'aii^-'ai". 

n  vol   ia  S^Co  6!>0  raac».  î>i'.,  G  fr.  —  (kri.  au;;lal4,  I  fr.  ; 
iN'I.  en  }>iiK;in«,  1  fr.  2'»  r, 

O.tiraç/:'  "/ifnniif.  j>ar  lu  lunscil  de  i'unitersUé- 

lUlTlÉMli:    ÉDITION. 


?puis  dix  ans  on  a  publié  un  çrand  nombre  de  dictionnaires  fra!:)^»!-!- 
lais  et  ancrlais-lraiîrais;  etitre  ti>u«,  eeliii  qui  «reçu  l'accueil  le  plus 
^nT  est  sans  contredit  le  dirtiimnaire  de  Stone,  dont  nous  venon-  de 
tre  en  vente  la /im7«Vme  édilion.  On  n'a  rien  néirlijfé  pour  lui  nu'riter 
iveur  qui  lui  a  été  tcinoiînée  de  toute  part.  MM.  Shrubsole  et  Thié- 
:  r»nt  travaillé  pendant  de  long^ues  années  à  le  rendre  aussi  complet 
pos»ible;  leurs  recîierches  haWile»  et  infatigables  lui  ont  certaineiuHnt 
lis  nne  supériorité  incontestable  sur  toutes  les  publications  du  même 
■e.  Ce  n'est  donc  point  une  compilati(ui  vulg'aire,  une  copie  servile  des 
raços  antérieurs  qu'on  avait  fi«it«  pour  faciliter  l'étude  rie  l'anelais  et 
rançai*'  ce  travail  est  entièrement  neuf,  sérieux  et  approfondi.  Pnife^— 

eux-mêmeJ,  MM.  Shrubsole  et  Tliiébaut  ont  pu  pon*tater  combien  les  ■ 
nés    qui    existent  dans  les  dictionnaires    rendent  difficile  l'étude  des 
t  idiomes.  Aus*i,   se  sont-ils   appliqué*  à  reproduire   iuté^'raleraMnt  \^ 
ue   scientifique,  industrielle;  celle  des  sciences  administrative,  écono 
le  et  mécanique.    Un   autre  avantaire  qne  fournit  leur  dictionnaire, 

de  donner  après  chaque  mot  sa  prononciation  fiifurée. 
1  n'y  verra  pa«  «es  mots  grossiers  et  obscènes,  qui  ne  doivent  jamais 
rer  dans  un  livre  spécialement  destiné  à  l'instruction  de  la  jeu- 
e.  Nous  cFpéroiis  qiu>  MM.  les  professeurs  nous  sauront  pré  de  cette 
ntion,  qui  ne  p«iuvait  pas  être  trop  scrupuleuse.  Ce  j  'srement  favo- 
e  et  mérité  vient  au  reste  d'être  confirmé  parl'uuirersilé,  qui  a  a  lop'é 
ielletnent  ce  dictionnaire  et  en  a  autorisé  l'usage  dans  les  lycées  et 
ollég-es.  • 

P.iri?   lilii'niivp  rîncvirtiif»  lif  I  ^WF  RFI  lY    rn.'>  rJni^linp    n 
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